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-PREFACE.

Les différents écrits contenus dans( ces pages, ont fait
sensation dans notre monde politique et littéraire, lors

de leur apparition, soit en feuilleton soit en brochure.
La phipart se rattachent à des moments de crise

politique, et doivent naissance à des effervescences mo-
mentanées de verve gauloise, qui 'avaient besoin de se
faire jour-chez quelques uns de nos meilleurs écrivains.
Ne fut-ce qu'à ce seul titre, ils méritent d'être con-
servés.

Aujourd'hui, il est excessivement difficile par. suite
de.leur rareté, de se procurer ceux de ces écrit* qui
ont été publiés en brochure, et presqu'impossible de
retrouver ceux qui sont éparpillés dans les journaux.
Nous les publions sans y faire aucun changement.

Les vrais noms cachés sous ces pseudonymes,
n'ont jamais été donnés au public, d'une manière
positive que nous sachions, sauf eelui de Gaspard Le
Mage que l'on trouve dans la silhouette de M. J. C.
Taché par Placide Lépine. Bon nombre de personnes
prétendent connaître les autres, citent même des noms,
qui- ne sont pas toujours les mêmes, ce qui prouve
l'incertitude. Pour nous, qui n'avons pas à rechercher,
la paternité de ces écrits, ni à en faire la critique

jâ
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les pseudonymes nous suffisent; car nous ne les réu-
nissons en un volume que dans l'intérêt des lettres
-anadiennes. Nous tenons à déclarer, cependant, que
les auteurs de ces écrits que nous connaissons, ne sont
pour rien dans la réimpression de leur ouvre.

Nous croyons donc rendre un service en faisant
revivre ces divers écrits menacés de se perdre. Nous
ne réclamons en ceci d'autre mérite que celui de l'idée
et de son exécution, tout en courant le risque de ne pas
rentrer dans nos déboursés.
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LA

PLÉIADE ROUGE
PAR

GASPARD LEMAGE.

Versibus exponi tragicis res
comict non vult.

HosÂi.

A lire les feuilles rouges, on dirait que tous ceux qui
partagent les idées de la démocratie nouvelle, sont des
phénomènes bien supérieurs à ceux qui ont pu être
observés jusqu'ici, du point que nous occupons sur cette
triste planete. C'est surtout à la suite des dernières
élections, que l'on a renchéri sur les éloges que rédae-
teurs, correspondants et collaborateurs se prodiguaient
ad invicem comme aurait dit, il n'y a pas longtemps sur
les bancs du collége, le petit nombre d'entr'eux, qui
ont eu l'avantage de s'y asseoir.

Outre ces journaux, la presse anglaise en général qui
ne loue les Canadiens-français que lorsqu'ils ne sont pas
au pouvoir, et n'a de tendresse que pour ceux d'entre
nous, qui travaillent à affaiblir nos compatriotes en les

1



LA PLIADE RotGi. I
divisant, tandis qu'elle traitait d'incapables et d'imibé-
ciles, les Morin, les Taché, les Chauveau, les Cartier et
tous les hommes distingués de notre race, la presse
anglaise disons.-nous, était pleine de prédictions encou-g
rageantes à l'adresse des hommes nouveaux, destinés à
inaugurer l'ère du progrès chez nos compatriotes, hélas I sc
si encroutés de préjugés.

l'apparition, sur notre horison parlementaire, des astree
nouveaux qui devaient jeter un éclat sans pareil.n

Treize adeptes élus dans le district de Montréal, p
devaient former cette brillante constellation. Quel n'a
pas été mon désappointement, en n'y trouvant qu'une
seule étoile de première grandeur, et pas moins de six
ou sept, qui ne sont pas visibles à l'oil nu dans la sphère
des intelligences.

Le Matiteur Capadien avait décrit la pléiade, comme
étant composée '"de jeunes gens d'une intelligence su-
périeure, d'une étluation politique accomplie, et d'une
indépendance do caractère à toute épreuve." Il y a
bien un peu, à défalquer sur ce calcul d'une exactitude
peu astronomique, Par exemple, peut-on dire en cons-
cience que l'aimable docteur Valois, que le sémillant M.
Dufresne, soient encore à la fleur de l'âge ? Est-il bien
constaté, que M. Prévost soit une intelligence supé. di
rieure ? S-mmes-nous bien certains, que MM. Darche, qu
Bourassa et Guévremont, aient terminé leur éducation
politique ou autre ? Le cauteleux M. Jobin, et tous le<r
hommes vénérables que je viens de nommer, ont-ils fait en

preuve d'une grande indépendance de caractère, eni et
s'attachant au char de deux ou trois collégiens, qui les mi

En voyant le mépris aussi gratuitement prodigué. Ir
jaurais dû penser que l'éloge ['était plus gratuitement
encore; mais comme tant d'autres, je me laissai prendre si

à larécame t jattndisave uneviv ime



LA PLÉIADE ROUGE. 9

conduisent, ils ne savent où? Enfin, M. Marchildon,
qui a bien la prétention d'avoir été le précurseur des
astres nouveaux, est-il la personnification de l'intelli-
gence supérieure, et de l'éducation accomplie?

Voilà certes de grands problêmes, et pour les ré-
soudre, il nou .faudra passer toutes ces étoiles en revue
l'une après l'autre. Nous ne le ferons qu'après avoi-
invoqué la muse Uranie, qui préside aux harmonies des
sphères célestes, et nous la prierons, par la même occa-
sion, de vouloir bien répandre sa douce influence sur les
cerveaux des juges de paix électifs que l'on nous a
promis, et, sans faire semblant de rien, faire tourner
notre globe assez doucement, pour que nous ayons des
parlements annuels sans trop en souffrir.

I.

M. DORION, DE MONTREAL.

Le premier qui fut roi fut un
soldat heureux.

" VOLrArna."

Monsieur Dorion a succédé à M. Papineau dans la
direction du parti démocratique ; personne ne prétendra
qu'il l'ait remplacé.

Dans le mois de juillet dernier, M. Dorion en étant
rendu à la onzième page d'une exception péremptoire
en droit perpétuel, erite dans le style de ses discours
et qu'il lisait à haute voix et sur le même ton, s'endor-
mit d'un profond sommeil. Il lui advint alors le même
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songe qu'avait fait Joseph, longtemps avant d'être le
premier ministre de Pharaon. Il rêva, que douze des
etouies les ps u rouge 1 et jes plus granues de ua pider ,

y compris celle de son petit frère Erie, s'inclinaient
profondément devant la sienne. Une fois réveillé, il
se souvint-qu'il avait déjà deux fois failli être un grand
homme, la première fois, lorsqu'ayant une dizaine d'an'
nées, il ·avait signé. une pétition contre les griefs,
circonstance qu:il 'a rapportée en chambre dans son-
premier discours, et la seconde fois, lorsqu'il lui était
arrivé de signer, comme secrétaire, le manifeste de
l'association annexionniste. Plus rusé eependant quesle
fils de Jacob, il ne parla de son rêve à personne.

Quelques jours plus tard, les rouges et les torys-an-
nexionnistes de Montréal, le prenaient pour leur candi-
dat ; M. Holton, M. Young et le comité annexionniste,
souscrivaient les fonds nécessaires, et M. Dorion allait
d'un pas sûr se porter à la tête de l'opposition bas-
canadienne. Il n'est que juste de dire, que si on l'eut
prié d'aller remplacer pour quelque temps le président
des Etat -Unis, ou t'empereur des Français, il l'eut fait
sans plus d'hésitation, et avec le même air de modestie
apprêtée.

Le successeur de M. Papineau peut avoir trente-quatre
ans. Il a de l'éducation et des talents ordinaires, servis
par beaucoùp de travail.

Son physique n'est pas avantageux. Il y a dans 
toute sa personne, et même dans sa conformation phré-
nologique, quelque chose de grêle, de mesquin, d'étroit,
d'inachevé, qui contraste singulièrement avec la démo-
cratie à tous crins, et le progrès au pas de charge, dont
on a voulu le faire le premier champion. On n'est pas
étonné de voir qu'il n'a pu supporter le poids de
l'ancien bagage de son parti, et qu'ilse soit contenté de
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détacher du fagot républicain, pour les présenter comme
.deux merveilles à l'univers. étonné, les deux chétives
mesures des juges de paix électifs, et des parlements
annuels.

La physionomie de M. Dorion est empreinte d'une
teinte mélancolique, qui n'est pas sans quelque charme
lorsqu'elle est à repos, mais qui disparaît lorsqu'il parle,
dans les nombreuses contractions .des muscles qui se
crispent alors sous sa peau bilieuse. Il pourrait se faire,
que des études opiniâtres aient ainsi profondément la-
bouré son visage; d'autres pouriaient y voir le travail
de l'ambition et de la jalousie longtemps comprimées.

Je ne crois pas que M. Dorion ait jamais rien écrit,
pas même le manifeste annexionniste; mais il parle
facilement, longuement et sur toutes sortes de sujets.
Il ne manque pas d'attirer l'attention par cette qualité
que les Anglais appellent earnestness; mais il n'a ni dans
les idées, ni dans le langage, ni dans la voix, ni dans le
geste, ni dans le cour, rien de -ce qui constitue l'orateur
véritable. Il précipite ses phrases avec une certaine
élasticité monotone, dont il marque la cadence par une
oscillation continuelle de sa petite personne sur ses
jambes grêles, à la manière de ces figures à· ressort que
l'on voit sortir à l'improviste d'une tabatière. Il n'a
guère de méthode, et revient volontiers sur ce qu'il a
déjà dit, tout en s'efforçant de dire autre chose. Cela
joint à l'uniformité de son débit, fait que l'on ne sait
point où il s'arrêtera, ni même s'il a l'intention de
jamais en finir.

Les grandes idées, les répliques vigoureuses, les
chaleureuses paroles ont passé loin de ses lèvres; mais
les petits faits, les citations qui visent à l'érudition, les
arguments propres à faire triompher un mur mitoyen
ou un cours d'eau, ne lui font jamais défaut. Il aime à

1j
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étaler des connaissances historiques ou constitutiontielles
fraîchement acquises, mais pas encore assez digérées pouf'
l'empêcher de commettre de lourds quiproquos. A
différentes reprises, il a été interrompu par un adver-
saire qui lui disait: "Mais la chose ne s'est pas ainsi
passée; ien voici la preuve." Il répond alors quil a cru
comprendre le contraire, que ses voisins, les deux
hommes du monde les plus véridiques et les plus
sincères, M. MacKenzie* et l'ex-Orateur McDonald, sont
sous la même impression, et il pousse son argumen-
tation du fait, comme s'il n'eût pas été interrompu,
comme si son assertion n'était pas controuvée,

Bien que M. Dorion soit, et surtout désire être homme
à bonnes manières, homme du monde, il n'a pas toujours
en chambre le sentiment de ce qui convient. Par
exemple, dans une discussion récente, tandis que il
lineks lisait une lettre de M. Baldwin. M. Dorion se
lève et dit:--'honorable membre sans doute, sera tenu
le produire sa propre lettre qui a provoqué la réponse

de M. Baldwin.-Pourquoi cela, demande M, Hincks
étonné ?-Parceque vous avez bien pu lui faire un faux
exposé des faits, répond avec persistance le député de
Montréal.-Une telle sortie fit tomber les bras ou
hausser lès épaules de tous ceux qui savent un peu ce
qu'est M. Baldwin, et surtout de ceux qui 'l'ont vu
remplir, bien autrement, le rôle de chef d'oppo.sition,

M. Dorion vise moins au choix de- ses idées qu'au
succès de celles qu'il adopte. Il nous dira, par exemple,
que ce que veulent la démocratie et son parti, c'est
lélection des juges de paix. Il ne cherchera pas à vous
prouver que cela est bon, ou du moins, moins mauvais
que ce que nous avons; ilne répondra pas à l'objection

W. Lyon Mackenle-ue pas cotfotdre atec M. Aleiandre
MacKenzie.
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qu'on lui fera que, lorsqu'un cônité peut bien élire un
Darche on un Guévremont pour - représentant, une
paroisse pourrait bien élire un Pierre Blanchette pour
juge de paix; oh non1 mais il vous dira que le peuple
veut ce qu'il veut, que lui, M. Dorion finira par l'em-
porter, que les ministres seront battus, et que la démo-
cratie rouge est une, indivisible, éternelle, omnisciente
et omnipotente à toujours et à jamais; et M.I. Valois,
Jobin, Darche, Prévost et Guévremont de crier

C'est bien cela, j'y vois comme en plein jour."

M. Dorion parait craindre avant tout, que l'on ignore
ou que l'on oublie, qu'il ï;a dans la chambre un parti
démocratique et que c'est lui quien est le chef. Il ne
manque jamais une occasion, comme dirait M. Cauchon,
de s'aOfrmer. Lorsqu'il ne diffère pas d'avec les ministres
sur une mesure quelconque, il leur signifie son conscn-
tement en bonne forme, afin qu'il soit constaté, qu'ils ne
procèdent qu'avec sa permission. Rien ne se peut
faire dans la chambre, sans qu'il intervienne d'une
manière ou d'une autre. Si un membre présente une
requête ou introduit un bill, M. Dorion se lève, lui
demande où il en veut venir, et le catéchise du haut en
bas. .S'il laisse allumer les becs de .gaz à l'heure con-
venue, sans déclarer expressément qu'il n'y a pas d'ob-
jection, e'est sans doute qu'il y a là-dessous, comme en
d'autres points plus importants, quelqu'entendement
secret avec l'impartial M. Sicotte.

On me demandera peut-être avant d'en finir, à quel
but M. Dorion conduit son parti, ou comme il dit mon
parti. Je serai bien empêché de répondre, tant qu'il
n'aura pas accouché d'autre chose que des parlements
annuels. Tout ce que l'on peut dire~sur le programme
caché de la Montagne, c'est fiat lux I Mais ce que je vous

LA PLÉIAIDE ROUGE.
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dirai plus faeilemuent, c'est que mon parti ne pourra
amais être déclaré satisfait, tant que M. Dorion n'aura
pas été fait procureur-général, et qu'alors, si tout le
monde veut dire comme lui, la démocratie rouge ...ma
foi, sera bleue !

M. Dorion est trop intimement et trop exclusivement
avocat pour qu'il en soit autrement.

II.

M. PAPIS.

Well roared lion!1
SHAXESPEARE.

Avant que de partir pour Québec, les chefs démocrates
se sont distribués les rôles qu'ils allaient jouer. Comme
vous avez pu le voir consign au Moniteur, il a été résolu
d'une voix unanime, que M. Papin serait le Danton de
la Montagne.

M. Papin a dû ce choix à sa haute taille, à sa grosse
voix, et à ses larges épaules C'est toujours lui que l'on
voit et que l'on entend le premier. Il possède un beau
physique, et n'ignore pas cet avantage qu'il fait valoir
par unè démarcbe altière, et des allures de mousq'uetaire.
Sa voix est puissante et elle serait belle, s'il ne la faisait
pas quelquefois sourde en essayant de la rendre solen-
nelle.

M. Papin écrit peu, me dit-on, et il parle comme tout
le monde qui se mêle de parler, sans tomber beaucoup,

- 'à
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ei s'élever très-fort. Il vise quelquefois au bel esprit
et ne réussit pas dans ce genre, ni dans ses discours, ni
dans ses interruptions qu'il rend fréquentes. Il a été un
peu gâté par les journaux de son parti, et il semble
croire que sa personne, sa voix, et surtout la barbe
qu'il porte comme Eugène Sue et M. John Young-
doivent faire sur ses adversaires l'effet de la tête de
Méduse sans qu'il lui soit nécessaire de songer à ce
qu'il dit, et comment il le dit.

Plusieurs orateurs, dans leurs clubs, a l'Institut
Canadien de Montréal et, je suppose, dans des exercices
d'éloquence à la maison, s'étaient formés un vocabulaire
de certains mots et de certaines phrases, comme pa-
exemple, ,Ipossédant (eux) ou ne possédant -pas (leurs
adversaires) cette indépendance de caractère," ou bien.
"en élevant ma voix dans cette enceinte,"' ou encore,
"un gouvernement corrupteur et corrompu," et cette
autre phrase, " en présence de la chambre et en présence
du pays." Ces joyaux oratoires dont tous les membres
du parti ornent leurs discours forment pour bien dire.
le fonds de ceux de M. Papin. Si ce n'était que de
l'embarras d'y substituer autre chose, il les abandon-
nerait cependant, car on l'a averti charitablement que
M. Marchildon avait eu l'avantage d'inaugurer ces
phrases à la dernière session, les ayant, lui, entein-
dues dans les assemblées publiques ou apprises par
coeur, dans les colonnes du défunt Avenir.

M. Massen a pris la liberté de deniander à M. Papin,
combien il avait mangé de pain bénit et bu d'egi bénite
pour entrer en chambre. La question n'était pas il faut
l'avouer, strictement parlementaire, et. M. Sicotte qui
veille avec la plus grande sollicitude à ce que l'oi
observe la civilité puérile et honnête à l'égard de la
Montagne, rappela le représentant de Soulange à l'ordre.
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Il est fâcheux eependant, que M. Papin ne daigne pas
expliquer "en présence de la chambre et du pays," à
quelles conditions il s'est fait élire. Il a été bruit dans
le temps si non de pain bénit et d'eau bénite, du moins
de certains éloges adressés à M. Morin et à M. Lafon-
taine; d'expressions bieneillaWntes envers le clergé et les
institutions eatholiques ; d'une promesse solennelle qui
a dû bflatter sensiblement notre souveraine légitime, de
ne pas travailler à lui enlever cette partie de ses

domaines, drici a quatre ans, ce qui, joint au serment
que M. Papin et ses collègues ont prêté, sans aucune
réserve mentale, et à la victoire dernièrement remportée
sur les Russes, doit contribuer puissamment à la sécurité
de l'empire britannique.

Le clergé n'a peut-être pas cependant, autant de motifsk
de confiance que peut en avoir le cabinet de Saint-James.
Les engagements que M. Papin a pris à l'égard de nos
institutions n'étaient pas, à ce qu'il paraît, pour toute
la durée du parlement; car déjà, avec trois autres
démocrates, il a voté de compagnie avec.M. Brown sur
li i d llé M5I'A a JA ÇLA

.iLe député de l'Assomption est au reste un bon enfant;
sa fdgure a même une expression assez joviale, lorsqu'il
ne veut pas la rendre terrible, lorsqu'il oublie que c'est
lui qui fait Danton. S'il a beaucoup de· la grossièreté,
il n'a assurément rien du génie, ni de la férocité du
célèbre conventionnel. Ses discours n'ébranlent bien
profondément ni le trône, ni l'autel, ni quoigue ce soit,
et tout ce qui reste dons l'esprit, lorsque sa grosse voix
a cessé de se faire entendre c'est, vox, vox et proterea
nihil.
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III.

M. PRÉVOST.

Non hic, sed Barabas.

Monsieur Prévost est notaire, et qui plus est, banquier
dans son village. Terrebonne est sa patrie., A coup
sûr, M. Prévost n'a voyagé, ni dans le monde physique,
ni dans le monde intellectuel; il a pour le coin de terre
qui l'a vu naître un amour de bucolique. Il lui importe
peu, que ce soit avec ou sans indemnité que les seigneurs
soient dépossédés, que Sebastopol* résiste ou soit déman-
telé, pourvu que le greffier de la cour de Terrebonne-
ait été nommé en conformiti des rsolutions passées par
l'assemblée du quinze ou du vingt d'un mois quelconque,
dans une année quelconque, dans la salle publique du
village de Terrebonne, dans la paroisse de Terrebonne,
dans le comté de Terrebonne.

M. Prévost est un homme de nerf. Il en a tant, qu'il
en est tourmeité ; il s'agite continuellement, et pen-
dant son discours sur l'Adresse, vous eussiez entendu
èraquer ses jointures comme cellés de Pierre-le-Cruel
d'Espagne. Sa figure est pâle, maigre et rendue plus sinis-
tre encore par d'énormes favoris noirs. Il ne dit pas ses
phrases, il les éternue. Sa voix -est forte, stridente et
saccadée, et, si son argumentation avait la moitié du
formidable de l'appareil qui sert de véhicule aux ré-
ieriminations du comté de Terrebonne, M. Prévost au-
rait déjà démoli autant de ministères qu'il y a de Rouges
en Chambre. Lorsqu'il éclatait en reproches contre le

C'était pendant la guerre de Crimée.
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gouvernement, dans son discours sur l'Adresse, M. Me-
KenzAë et M. Brown regrettaient de toute leur âme de

- ne pas comprendre 'le ,raüiais, afin de pouvoir faire
connaître'au Haut-Canada, toutes les iniquités que M.
Morin avait commises. Ils ne se doutaient point que
tant d'éloquence était dépensée au-sujet de la cour de
circuit, de la cour des commissaires, du bureau d'enré-
gistrement et du bureau de poste de Terrebonne.

Nous ne voulons pas alarmer inutilement les démo-
crates qui ont élu M. Prévost; mais nous devons dire
que depuis quelque temps, il fréquente assez assidu-
ment les banquettes ministérielles. - On l'a vu même
souvent parler à M. Morin qui, suffisamment vengé par
sa présence, n'a pas l'air à lui en vouloir. O vertu, ô pa-
triotisme, ô honneur politique, Ô sainte indépendance de
caractère, que deviendriez-vous, où vous refugeriez-vous
si, en présence de la chambre et du pays,,le vertueux ci-
toyen Prévost allait se laisser corrompre par le traître
Morin ?

Depuis son discours sur l'Adresse, M. Prévost, qui
avait fait "son éducation politique à l'école des Papi-
neau, des Lafontaine et des Morin," (sic) qui de plus,
avait appris à aimer son pays dans les "quatre-vingt
douze résolutions et dans le manifeste de la réforme."
(sic) M. Prévost, "qui est pour le système électif
appliqué à toutes choses " et qui a précisément donné,
lui-même, à ce système le plus vigoureux soufUet qu'il

ait jamais reçu ; M. Prévost i'a plus repris la parole.
Ses amis espèrent qu'il persévèrera, et ils assurent,

qu'il attend le papier d'immortelle* afin d'écrire pour la
Mt pòstérité.

On parlait alors de fabriquer du papier avec la fleur d'immortelle.
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M. DO RION, D'ARTHKBASKA.

Ils étaient un million de diablotins
àr me marteler la cervelle.

ALPEIB DU VIGNY.

Monsieur Jean -Baptiste -Erie Dorion, ce n'est pas
le diable... le diable, du moins, tel que le fait
Milton. C'est plutôt un diablotin des &bntes fantas-
tiques, comme celui, par exemple, qui venait enlever la
peiraque du docteur McGregor. Mis à côté de M.Papin,
c'est physiquement le contraste le plus frappant que
l'on puisse voir. Il semble que ceux qui ont envoyé les
Rouges en chambre, aient voulu former une collection
anthropologique complète du nain au géant, et de l'An-
tinoûs au Satyre.

Jamais ébarche de caricaturiste n'a fait plus mal à
voir. Un crâne de vieillard sur un visage et un corps
d'enfant, des yeux hors de tête, une bouche fendue à
l'excòs, des lèvres minces et contractées laissant échap-
per une voix stridente, nazillarde et cassée, voilà celui
que ses amis eux-mêmes, ont consenti à classer à part,
en l'àppelant comme tout le monde:-L'Enfant-Terri-
ble ! Nouveau genre à inscrire dans les catalogues-
comment dirons-nous ? lnfans terribilis borealis ou Cana-
densis, ou Arthabacensis ? Que les naturalistes s'en tirent
(le leur mieux;, pour moi, je ne me sens pas de force à
lui mettre une étiquette.

Si encore, il riait méchamment, comme les diablotint'
de Saint-Antoine ou comme M. McKenzie ; mais non, il
est d'un sérieux de glace. Il y a du lugubre dans tout
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ce qu'il fait ou dit; la lanterne et la guillotine qui
sont indubitablement au fond de sa pensée, se trahissent

e la surface. Il dégoise, il injurie, il s<ipçonne, il sup-
pose, il accuse, sans se fâcher, sans s'émouvoir, sans se
déranger; d'une activité fébrile et maladive, aux dehors
calmes, il pousse tout devant lui avec l'aveuglement et
la résignation de la fatalité. Il ôse aborder toutes les
questions, s'attaquer à tout ce qui soutient l'ordre so-
cial, avec une audace quicontrast avec l'exiguité de sa
personne et le timbre de sa voix, a point que l'on
éprouve en l'entendant, une sensation pénible et indé-
finissable. #On ne sauraitmieux la comparer qu'à celle
que doivent causer ,en mee les' grignottements de la
vermine, qui ronge les flanea0u navire.

Dès la première séance de la session, il donna la
mesure de ce qu'il peut dire et faire, en déclarant sans
sourciller-: que le parti démocratique se respectait trop,
pour aller dans les concilliabules des ministres se
souiller à leur contact. Un'e telle expression, adressée
à M. 3Morin et à ses collègues, produisit une sensation
profonde de dégout, qui fut partagée par plusieurs mon-
tagnards, et ne fut dissipée que par un long et frane
éclat de rire, parti de la galerie.

Quand à M. Dorion lui-même, nous l'avons dit, il ne
rit jamais et reste parfaitement impassible. Seulement,
dans les longues séances de la chambre, après minuit.
on entend quelquefois une petite voix glapissante, qui
crie ou plutôt qui chante sur un mode élevé et plaintif:
Ecoutez! Ecoutez! Que la démocratie nous pardonne
ce qu'il peut y avoir de trop féodal dans la comparaison,
mais on dirait la voix lugubre de la chouette, descendant
dans le silence de la nuit, des hautes tours de quelque
chàteau en raine. Eh bien, c'est le cri de l'Enfant

g
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Terrible I nfans terribilis borealis, sve-glacialis, $ive cana-
densis, sive Arthabacensis!

La même voix se fit aussi entendre lorsque M. Tur-
cotte reprocha à la Montagne d'avoir abandonné l'an-
nexion. Elle chanta ça viendra, ça viendra / sur le ton
du ça ira de la première république, ou plutôt, sur celui
des lampione de la dernière.

Toute besogne odieuse, revient de droit à l'Enfant
Terrible. Ce ne fut ni son frère, le chef orthodoxe dit
parti, ni M. Papin qui fait généralement les fonctions
de tambour-major, ce fut lui, que l'ôn chargea de
l'exécution sommaire .#. de Thimothée Brodeur. De
l'air, et du ton-qu'il y allait, il était évidemment prêt à-
)urifler la chambre comme il la dit, et à chasser

d'urgence et sans désemparer tout le parti ministériel.
Le vocabulaire, ou plutô le phrasier de la Montagne

tout entier, fut mis à con ution dans cette séance par
M. Dorion d'Arthabaska.

M. Brodeur) que le comté de Bagot avait élu unani-
mement, et qu'il vient de réélire malgré tous les efforts
du parti Rouge, ät des amis de M. Sicotte, malgré toute
l'influence personnelle de M. Dessaulles; M. Brodeur
"souillait la chambre par sa présence."--" c'était un
attentat à la majorité de la -représentation nationale."-e
"la volonté du peuple n'était plus souveraine."-" un
intrus, usurpait les nobles attributs de la représentation1 "
-" il y avait eu connivence entre lui, et un gouvernement
corrupteur et corrompu,"---" un salarié du pouvoir, avait oté
s'asseoir sur les siéges réservés pour les élus du peuple."--
"il fallait pur.ger la chambre au plus vite, de ceux qui la
souillaient par leur présence," et que sais-je encore moi?
Mfais au milieu detout ce fatras pseudo-patriotique, .il
y avait bien une petite contradiction. La nullité
invoquée reposait surtout, sur ce que M, Brodeur aurait
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pu, a la rigueur, étant officier-rapporteur, s'élire lui-
même et sans le consentement des électeurs. Or, M.
Dorion, dans son zèle, alla jusqu'à déclarer que M.
Brodeur avait été envoyé par le comté de Bagot, pour
faire de l'opposition an gouvernement, et pour soutenir
les idées démocratiques, mais que, redoutant le résultat
d'une contestation, il avait trahi son mandat, en votant
pour 'I. Cartier comme orateur. S'il avait été envoyé
dans un but quelconque,it n'était donc pas venu de lui
même; s'il avait un mandat à trahir, il était donc un
mandataire; on le savait, et l'on voulait profiter d'une
erreur pour exercer une vengeance politique. Cet
inévitable dilemme, créé par son propre cynisme,
n'arrêta point M. Dorion. C'est partie de son système
et de celui de son frère, de tenir pour non avenu, l'ar-
gument auquel ils ne peuvent répondre. Ils ne com-
battent pas un syllogisme ; pour formidable qu'il soit,
ils sautent par-dessus à pieds joints. La recette est
commode, surtout, lorsqu'il s'agit d'éclairer la religion
d'un Prévost, d'un .Darche ou d'un Guévremont.

M. Dorion a été rédacteur de gazette comme M. Brown,
M. McKenzie, et M. Ferres, et, si l'on en juge par ces
échantillons, il semble que la conscience d'un homme
gagne une peau épaisse à ce métier. L'Avenir a été
deux fois tué sous lui, et après sa deuxième déconve-
nue, l'Enfant-Terrible s'en fut fonder un village, qu'il
appela du nom d'Avenirville.

e pays respira. L'activité et l'énergie incontestables
de M. Dorion, allaient être employées à quelque chose
d'utile, ou au moins d'innocent. - Tout ce dont la société
était menacée au pis-aller, cétait de voir éclore dans les
Bois Francs, au fond de nos forêts séculaires, une four-
millière de petits hommes faits à l'image de l'Enfant-
Terrible, pratiquant entr'eux, les vertus démocratiques
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et sociales, et maudissant dans leurs petits coeurs, les
sbires et les tyrans.

Mais les soins d'un fondateur (le colonie ne pouvaient
suffire à notre héros, le grand ouvre de niveler et de
puLrger la société convenant beaucoup mieux à son génie;
il est donc rertré dans la politique à la première oceca-
sion. On assure cependant, que qu1ques-uns des
moyens qu'il a adoptés pour se faire ouvrir les portes
de la chambée, feraient honneur à une administration
corruptrice et corrompue, et certains électeurs de son
comté en sont tellement persuadés, qu'il ont ôsé contes-
ter son élection. C'est sans doute, la .sécurité d'une
bonne conscience qui l'engage à parler sans cesse de
purqer la chambre des intrus. Une petite circonstance
contribue peut-être aussi, à augmenter la paix de son
cœur à cet égard. M. Sicptte, par inadvertance, avait
fait inscrire le nom de son frère, M. Dorion de Montréal,
au comité général des élections. Il n'est que juste
de dire, qu'aussitôt qu'il vit la chambre se prononcer
contre une aussi flagrante violation de toute décence,
le frère déclara, qu'il n'avait pas d'objection à ce que son
nom fut retranché; etM. Sicotte qui ignore tout ce qui
concerne les élections contestées en général, et celles
des rouges en particulier, M. Sicotte dit tout uniment,
qu'il n'avait pas fait attention à cette circonstance. Le
hasard cependant, a encore voulu que M. Sicotte ait
nommé à la place de M..Dorion de Montréal, l'autre
chef de l'opposition, M. Sandfield McDonald, et l'expé-
rience consommée, la dextérité reconnue, la vertueuse
délicatesse de l'ex-orateur, font, que la bonne cause loi n
d'avoir perdu, a même gagné au change. -

On aurait tort de croire que l'Enfant-Terrible rendu
en chambre, ait oublié sa colonie d'Avenirville. Il n'a
pas présenté et fait imprimer, moins d'une douzaine de

2
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requêtes, demandant les unes un pont. les autres un
chemin, celle-ci un turupike. celle-là une augmentation
de représentation, et toutes adressées : aux citoyens re-
présentants du peuple, par les citoyens électeurs de Drummond
et d'Arthabaska. Il est à présumer, qu'un duplicata aura
été envoyé au citoyen Bruce, administrant les affaires en
Canada pour et au nom de la république démocratique une
et indivisible.

Il n'y aurait qu'un inconvenient, à ce que la chambre
vot4t, tout ce que M. Dorion demande pour ses comtés!
C'est qu'il ne resterait peut-être dans ce malheureux
coffre, où nos ministres, vous le savez, puisent héla-s.
depuis si longtemps pour eux-mêmes, il n'y resterait

peut-être pas de quoi faire imprimer les pétitions du
citoyen Pierre Blanchette !

Or, je tiens à ce qu'on n'entrave pas les destinés dit
citoyen Pierre Blanchette.' Le citoyen Pierre Blan-
chette a une carrière à fournir; qu'on le laisse donc
faire. C'est lui qui devra conduire, un jour, la nouvelle
phalange de la démocratie écarlate; qui poussera l'épée
dans les reins la démocratie rouge arrivée au pouvoir;
c'est lui qui dénoncera comme des traitres, et des
renégats, le procureur-général Dorion et le commissaire
des terres Papin ; c'est lui qui, aidé des Darche, des
Guévremont et des Marchildon d'alors, appellera le
peuple au banquet ineffable de la véritable fraternité, de
la véritable égalité... sans culottes, et peut-être sans
chemises. Dites-moi, cela ne vaudra-t-il pas la peine
d'être vu ?
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V.

M. DAOUST, DE BEAUHARNAIS.

Belle Philis on désespère,
Alors qu'on espère toujours.

Monsieur Daoust a le droit de figurer dans cette
galerie, immédiatement après l'Enfant-Terrible. C'est
lui qui, en substituant le Pays à l'Avenir a sauvé la
démocratie d'un naufrage complet.

De même que M. Dorion de Montréal, n'est autre
chose que son petit-frère revêtu des fo-mes de la' civi-
lisation, le Pays n'est autre chose que lAvenir avec un
masque. M. Daoust lui-même est un grand, rude,
vigoureux et pas très-beau garçon, qui ne laisse pas que
de se faire aimer et estimer de ceux qui le connaissent.

En chambre, il paraît croire que la prudence est la
meilleure partie de la valeur, et surtout, préférer les
délices du comité de la pipe aux charmes, oratoires de
ses collègues de la Montagne. Il est vrai, qu'en sa
qualité de journaliste, c'est lui; qui, sur les votes de ces
messieurs, est chargé d'arranger, de corriger, de refaire
et d'augmenter considérablement toutes ces improvi-
sations, et ce ne serait pas,être charitable, que. de ne
pas sympathiser avec son dégoût.

M. DaoUs4t, la plume en main, malgré beaucoup d'ou-
trecuidence et de rudesse, a généralement montré plus de
tact et de bon sens, que la démocratie n'a coutume d'en
admettre. C'est pour celà sans doute. qu'il ne se lance
pas dans les débats avec la même ardeur que quelques
autres.
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Il a porté la soutane, et semble tenir par ses allures, à
effacer tout vestige de son ancien état. Il y réussira
encore mieux, s'il continue à voter avec M. Brown, M.
-Papin et les Dorion, contre nos corporations religieuses.

Depuis qu'il est en ebambre, il a prononcé un seuldiscours, dans lequel, il a répété assez nonchalamment
ce que les chefs avaient dit, et il s'est informé, si l'on
allait abolir le droit d'appel au conseil privé.

De la part d'un homme qui, dans le Pays, depuis

plus de deux ans, désigne tous nos ministres comme
des incapables et des imbéciles, qui se plaint sans cesse,
de ce que rien ne se fait, et de ce que rien n'avance, te
véritable pays est en droit d'attendre quelque chose dé
plus, et il attend patiemment comme un brave homme
(le pays qu'il est.

JOSEPH DUFRESNE.

"Que dire? Que penser?*'
M. VIaEa.

Cinquante et quelques années, (lu moins en appa-
rence, grosse tête, plus large derrière que devant, ie-
gard incertain, physionomie débonnaire, démarche ià

l'avenant, voix forte et ronflante, tel est M. Dufresne,
et tel n'était pas sans doute, le marquis de Montcalm.
dont il, a le premier l'honneur. de porter le nom dans
notre législature.*

* Il fat, en chambre, le premier représentant du comté de
Montcalm.



M. Dufresne n'est pas aussi béotien qu'il en a l'air.
Il parle en français et en anglais, beaucoup mieux que
M. Marchildon, mieux que M. Prévost et presqu'aussi
bien que M. Papin, ce qui étonnera fort ce dernier.
C'e4t un honnête homme et un homme le bon sens
fourvoyé.*.

Malgré celà, nous ne pourrons le laisser passer avec
le signalement que lui donne le passeport du Moniteur,
ni admettre que ce soit "un jeune homme d'une intelli-
gence supérieure, d'une éducation politique accomplie,
et d'une indépendance de caractère à toute épreuve."

ViU.

M. LABERGE.

Il faut bien que je les suive...
puisque je suis un de leurs chefs I

.Scars..

Saluons, avec respect, la seule étoile de première gran-
deur qu'il y ait dans toute la constellation !

M. Laberge est de ti ès-petite taille, mais d'assez jolies
formes, sa tête surtout est belle; ses yeux ont"une
expression de douceur accoinpagnée de finesse, sa bou-
che a de la causticité. Chez lui, les facultés perceptives
l'emportent de beaucoup, sur les facultés discernantes,
comme on le voit de suite, dans sa physionomie, et sur
son front proéminent à la bise.

M. Dufresne qui a son début, en chambre, suivait le pas.Bouge,
l'abandonna peu de temps après, pour se joindre au partisconservateur.

2½
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M. Labergea véritablement "l'intelligence supé.
rieure et l'éducation accomplie," que le Moniteur avait
déclaré officiellement appartenir, à tous les députés
rouges. Il n'a peut-être pas au même degré, "l'indé-
pendance de caractère," qui forme le complément du
signalement déîrhcratique.-.

Il n'est guère possible de posséder une plus grande
facilité d'élocution, et si une argumentation nerveuse
et serrée manque presque toujours à ses discours, la
période accomplie, heureuse et cicéronienne, ne lui fait
jamais défaut. Son geste a de la grâce, sa diction de la
jureté, sa voix de l'harmonie. Autant M. Dorion de
Montréal, ennuie et fatigue avec ses arguties péremp-
toires et perpétuelles comme ses exceptions, autant M.
Laberge plait, avec ses discours gentils et bien tournés.
On le dit très-éloquent lorsqu'il se passione, et celà doit-
être, car sa voix est sympathique, mais en chambre, il
s'est borné jusqu'à présent, à une sorte de persifflage
élégant, qui intéresse sans émouvoir. Sa figure favori-te
est l'antithèse, et chez lui, elle frise quelquefois le jeu de
mots, ce qui n'est pas du tout parlementaire, le genre
parlementaire, ayant été inventé par les Anglais, qui se
sont toujours abstenus d'avoir de l'esprit.

Il ne fait pas un usage immodéré des phrases sacra-
mentelles. Il1n'a parlé qu'une couple de fois, d'un gou-
verr.ement corrompu, et n'a pas ajouté, qu'il était corrup-
teur; 'il n'a encore.rien dit de son indépendance de
caractère, et n'a pas même l'air de se douter, "qu'en
élevant sa-voix dans cette enceinte, il parle en présence
de la chambre, et en présence du pays."

Cet oubli des convenances, ce mépris des forîmes
d(mocratiques, n'ont pas peu contribué à le rendre
suspect,
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De plus, il nous a menacé de verser jusqu'à la

dernière goutte de son sang, pour la défense de nos
institutions. On vous exempterait, M. Laberge, de
verser même la première, si vous vouliez seulement
nous dire, quelles sont les vieilleries auxquelles vous
tenez si peu, que de ne pas vouloir répandre pour elles,
une seule goutte de cette encre dont votre parti se
montre si prodigue. .

Avec la compagnie que vous tenez, une telle restriction
ne laisse pas que d'être inquiétante. On déirerait aussi
savoir, au premier moment de loisir que vous laissera
votre grande mesure des juges de paix électifs, quelle
est l'allonge que vous vous proposez de faire, au pro-
gramme démocratique. La chose. est beaucoup plus
grave'qu'elle n'en a l'air, et votre réponse sur le tout,
est attendue avec une anxiété qui n'est égalée, que par
l'estime que l'on a pour vous.

M. Laberge est un talent distingué: ce n'est ni un
prophète ni un-sphinx, ni une sybille, comme le donnent
à entendre quelques ministériels malicieux, afin d'ai-
guiser la jalousie de ses collègues de la Montagne;
mais tel qu'il est, il peut bien inspirer des craintes
sérieuses aux ambitieux du parti. Aussi, s'efforcent-ils
de proclamer qu'il est un homme d'imagination, un
caractère original et paresseux, un littérateur, un poète,
ce qui est-une manière comme une autre, de commencer
à insinuer qu'un homme n'est bon à rien.

.En comparant le député d'Iberville à la plupart de
ceux qui l'envi-onnent, on se demande comment il est
venu là ? Hélas, comme a dit Virgile, de combien d'er-
reurs·n'est pas capable un jeune homme, tourmenté par
un armour impitoyable...Quid juvensis •

C'est cette belle divinité terrestr' qui s'appelle la
louange, qui a séduit le cœur de M. Laberge; c'est elle,
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qui lui a inspiré une de ces pa"sions effrénées, que
toutes les ovations démocratiques auront bien de la
peine à satisfaire, car il est homme à en reconnaître tôt
ou tard, si ce n'est déjà, tout le néant, à sentir tQute la
fadeur de l'encens grossier que l'on brûle dans les
colonnes du Paya et du Moniteur.

«-M. Laberge sortait du collége, Il avait cal-essé, comme
tous les jeunes cours, ce fantôme du républicanisme à
la façon de Rome et de Lacédémone, personnifié par les
.Seovola. les Coclès et les Léonidas. Entré dans le
monde, il s'aperçut bientôt, que de se faire crever un
Sil, était de nos jours, un triste moyen d'arriver à la.
postérité, qu'il n'y avait pas-souve4t de Therrnepyles à
défendre, qu'enfin, de se bruler la. main »ur le brasier
d'un bivouac, était commettre rne action susceptible de
demeurer incomprise. Il regardait inquiet .autour de
lui ; on s'en aperçut, on l'entoura et on lui dit: il faut
parler et écrire, le bavardage des clubs et le verbiage
du journalisme, voilà les Thermopyles d'aujourd'hui!
Vous serezr tenu de nous faire des éloges; mais en
revanche, nous vous encenserons de notre mieux. La
nouvelle école que l'on fondait, s'appuyait sur deux
principes immuables: dire tout le bien possible de see
amis, et tout le. mal, même impossible, de ses adver-
saires.

Enfin, le jeune homme avait besoin d'action, d'ex-.
pansion, d'un peu de fumée; il fallait choisir entre la
voie ordinaire battue par tout le monde, ou se lancer
dans une voie nouvelle et inconnue; le premier parti
était le plus sage, le second le plus brillant. L'imagi-
nation déjà grande et forte, l'emporta sur -la sagesse qui
qui ne faisait que-de naître.

C'est ce qui yplique pourquoi M. Laberge, abreuvé
aux sources rafraichisantes du catholicisme, se laisse
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emporter par les éloges de ces feuilles vénéneuses,. le
Semeur, le Moniteur et le Ctivateur ; pourquoi lui, hon-
nête et généreux, souffre-t-il qu'en parlant de l'abolition
des dimes, on flatte les plus sordides cupidités; pour-
quoi instruit, et intelligent, il se laisse imposer des bille-
vesées, comme les juges de paix électifs, et ls parlements
annuels. Ce n'est pas qu'il veuille se faire un marche-
pied de toutes ces choses pour devenir procureur-géné-
ralI, il abandonne celà volontiers au chef suprême, mais
c'est qu'il tient à honneur, de jouer son rôle jusqu'a«u
bout, et comme on lui a assuré qu'il était un des chefs,
il se dit à lui même comme le personnage de Scribe:
il faut bien que je les suive!

Jra-t-il loin, me demandez-vous ? Mais saris doute!
Est-ce que l'on sait où l'on s'arrête, lors qu'on a pour
vous guider en avant, l'Enfant-Terrible, et par derrière
poufr vous pousser, le citoyen Pierre Blanchette?

MM. BOURASSA DARCIIE ET GUEVREMONT,

Tout ce qui arrive dans le monde
« son gigne qui le précède."

La nébuleuse que voici, et qui est supposée se composer
de trois étoiles d'une infiniment petite grandeur, mérite
une attention toute spéciale. La découverte qui vient
d'en être faite, est un signe des temps,
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Depuis des années que l'on prêche au peuple souve-
rain qu'il est infaillible, omnipotent et omniscient, il
lui est survenu. qu'il pourrait bien se passer de ceux-là
même, qui lui ont enseigné ces belles choses. Il s'est
donc mis,.dans quelques comtés, à choisir ses représen-
tants, comme il élit souvent des commissaires d'école, et
comme il élira bientôt des juges de paix; c'est-à-dire
en raison directe des masses, et en raison inverse des
connaissances.

M. Marchildon a été le premier signe des temps.
Comète à l'orbite fantastique, lancée dans une course

furibonde, en dehors de toutes les sphères de la raison
humaine, cet astre, quoiqu'il soit rouge, ne peut être
rattaché à aucun système, et ne saurait faire partie de
la Pléïade. D'ailleurs, nous aurions peine à le suivre
dans ses furieux écarts.

Il n'en est pas de même de notre nébuleuse, qui a
tout l'immobilité des étoiles fixes.

M. Bourassa est bien le type de l'inflexibilité démo-
cratique. Rien ne remue, rien ne change, rien ne s'a-
gite sur cette figure carrée, qui pourrait être facilement
reproduite, par quatre coups de ciseau, donnés sur le
premier bloc venu. Depuis le commencement de la
session, il est silencieusement assis à côté de M. Darche.

Celui-ci, du moins, a quelque chose de pittoresque.
Une chevelure qui parait avoir horreur du peigne
comme d'un instrument de tyrannie, un costume ultra
démocratique, une physionomie dure, ramassée et comme
se morf6ndant dans un continuel mécontentement de
tout le monde, et de toutes choses; voilà ce qui dis-
tingue M. Darche de son voisin M. Bourassa.

C'est bien l'homme à qui l'on a persuadé que tout
habit noir," recouvre un aigrefin qui cherche à vivre à
ses dépens; que la caisse publique est livrée au pillage,



que les curés s'engraissent des sueurs du peuple; que
les hommes de professions sont tous des voleurs; que
le peuple, a un droit inprescriptible à ne payer jamais
rien, et à se faire payer énormément cher pour toute
espèce de chose; que tous les hommes sont nés et
doivent mourir égaux, et que la mesure de cette
égalité, c'est lui-même, M. Darche, au.niveau de qui,
toutes choses doivent être ramenées ; enfin, 'que's'il n'y
prend pas garde, il sera bientôt vendu à l'encan comme
un esc-lave, ou comme une bête de somme, pour satisfaire
à la cupidité des ministres.

Aussi, malgré qu'il soit assis au milieu des plus
vertueux Montagnards, il n'a pas encore l'air ·de se
croire en sureté; il tient son gilet de gros drap boutonné
jusqu'au menton, garde ses poings fermés dans ses
goussets, et jette de temps à autre, sui tout ce qui
l'environne un regard sournois et défiant.

C'est M.. Darche qui présente, et propose, de faire
imprimer les requêtes du citoyen Pierre Blanchette,
La chambre s'est refusée à l'impression de celle qui
demande l'abolition pure et simple du conseil législatif.
La chambre a en tort. Une reqùête du citoyen Pierre
Blanchette avec commentaires par le citoyen Darche.
méritait de passer à la postérité.

M. Darche est comme le citoyen Pierre Blanchette,
pour l'abolition du conseil, pour l'abolition des rentes,
pour labolition dé toutes les taxes, pour l'abolition des
dîmes, pom- l'abolition des juges et des avocats, et eri
général, pour l'abolition' et la démolition de tott ee qui
peut gêner qui que ce s t.

De plus, l'horreur que M. Marehildon professe pour
les chemins de fer, M. Darche la reporte sur les traî-
neaux à patins, et les moments qu'il a pu dérober à son
occupation favorite, de coller des papiers pour les
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adresser aux électeurs de son comté e.t de tout le pays,
il les a consacrés à préparer un projet de loi sur ce
sujet. Je propose qu'on l'imprime à un million d'exem.
plaires, et que l'on vote une tonne de colle à M. Darche

pour qu'il répande son projet, dans les cinq parties du
monde.

Avis au beau sexe. M. Darche, qui n'est pas jeune
tant s'en faut, est célibataire. Considère-t-il la moitié
du genre humain comme un obstacle au bonheur de
l'autre moitié? Persuadé que l'on devra, tôt ou tard,
abolir la famille, s'est-il abstenu prudemment de former
des liens qu'il lui faudrait rompre? Je ne saurais vous
le dire au juste, mais rester célibataire, dans nos cam-

pagnes où l' n se marie si jeune, où l'on ne sait trop
que faire da s les longues soirées d'hiver, c'est quelque
chose de sieI ificatif. voire même de sinistre.

Connaissez-vous M. Guévrgmont ? Pour moi, il me
semble que je le connaissais avant que de le connaître, tant
il y a de gens qui ont l'honneur de lui ressembler. M.
Guévremont est un petit homme brun, ou plutôt noir,
que l'on est certain d'avoir rencontré de tout temps, à
tous les coins de rue. Lorsqu'il fut élu contre M.
Gouin, l'un des héros du vingt juin, la Montagne s'est
montrée grandement scandalisée. Depuis cependant,
qu'on lui a persuadé qu'il était démocrate (et certes
personne plus que lui n'a droit de l'être,) on s'est
persuadé à soi-même, que Cex-voyageur des pays d'en haut,
n'était pas moins habile qu'un autre.

Quoi qu'on en ait dit dans le temps, M. Guévremont
sait lire et écrire, sauf l'orthographe, dont à l'exemple
de plusieurs Montagnards plus illustres, il ne soupçonne
pas l'existence.

Mai4enant, je ne veux pas trop contester à la Mon-
tagne le droit qu'elle posède, d'élever à ses propres
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frais, un monument à ces trois hommes et à quelques
autres; je n'y vois qu'une petite objection, et je vais
l'exposer le plus brièvement et le plus modestement

possi ble.
Il n'y a pas cinquante Canadiens-français parmi nos

(ent trente représentants. Ne serait-il pas bon, de
suppléer à la quantité par la qualité? Malgré le bon
sens tant vanté, et le patriotisme à toute épreuve (le
ces messieurs, n'y aurait-il pas moyen de les remplacer
pare quelque chose de plus brillant ? Il me semble, sauf
meilleur avis, que situés gomme nous le sommes, le
moins nous élirons de Darche et de Marchildon, le
mieux ce sera. Pour l'amour de Dieu, si nous ne
pouvons nous entendre entre nous, tâchons du moins
(le nous faire respecter des autres origines.

IX.

M. BUREAU.

Nec pluribus impar.

Monsieur Bureau est un député comme il y en a
beaucoup du côté ministériel, instruit, intelligent, labo-
rieux. S'il avait pris son siège à droite, ce serait un
ventru et un incapable: il la pris à gauche, c'est un
phoenix ! Il est parent ou allié des Dorion ; c'est la
seule chose qui puisse expliquer sa conduite.
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M. VALOIS.

Son oil vert et rond, son nez
croche, ses lèvres minces, son
menton saillant, sa physiono-
mie à la fois méchante et rusée
lui rappelaient la choueue.

EUG*NE SUE.

Si l'Enfant-Terrible a le cri de la chouette, X. Valois
en a la figure. Je remercie Eugène Sue de m'avoir
épargné un portrait.

M. Valois est médecin, et comme beaucoup d'Escu-
lapes célèbres, il dédaigne le soin de sa personne. Il
se rase tous les huit jours, ne se peigne pas aussi son-
vent et conserve sur ses habits, des souvenirs frappants
de tous les événements de la journée. A celà, il ajoute
ce qui dans un pareil cas, est un véritable luxe, l'habi-
tude américaine, républicaine et très-visible au dehors,
de macérer du tabac dans sa bouche.

Je ne sais pas au juste, qtièls sont les succès -du doe-
teur, mais ce doit être une terrible apparition au
chevet du lit d'un malade, et capable dans certains cas,
de produire une révulsion salutaire.

En chambre, il s'est rendu justice en se plaçant au
quatrième rang. Il ne parle jamais, à moins Qu'il ne
s'agisse de médecine ou d'économie; mais il gronde
continuellement à part lui, d'une voix grinçanteet

grésillante qui irrite les nerfs de ses voisins. Son
occupation favorite, est d'essuyer sans cesse les verres
de ses lunettes, qui n'en deviennent que plus opaques,
et l'on comprend aisément qu'il en soit ainsi.Il

I



Comme il est encore plus versé dans l'économie do.
mestique que dans l'économie politique, on l'a placé à
perpétuité ·au comité des contingents. Là, il gratte,
rogne. suppute et marchande sur tous les petits salaires
et sur toutes les petites dépenses. Il est la terreur des
clercs et des messagers. Il n'est coulant que sur un
seul point, celui de l'indemnité que nos représentants se
votent si royalement.

Un gouvernement, tout-à-fait de son goût, serait celui
qui ne lui coûterait rien du tout, et lui donnerait beau-
coup d'argent. Montrez-lui celà et il dira bonsoir à la
démocratie. En attendant, il tient à celle-ci avec un
acharnement d'autant plus grand, qu'il la croit destinée
à resoudre le problème que je viens d'indiquer.

XI.

M. JOBIN.

Le monde sera propre et net comme une écuelle.
L'humanitairerie en fera sa gamelle.

POEMES HUMANITAIRES.

Ainsi que M. Valois, M. Jobin est un représen tant
de 1851. Sa politique n'a pas été aussi uniforme que
celle de l'inflexible patriote dont je viens de parler.

Lorsqu'il entra en chambre, il avait été annoncé
comme Rouge. Il débuta, par voter avec le gouver-
nement d'alors. Plus tard, il montra de ces velléités
d'opposition, qui classent un député dans l'insaisissable
catégorie des loosefishes. A la fin du parlement, il fit
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partie de la majorité bigarrée du vingt juin, sans qu'il
fut possible de dire, à quelle nuance il appartenait.
Les élections nous l'ont ramené rouge écarlate.; mais
ceux qui le connaissent assurent, qu'étant notaire,
il a en le soin de n'accepter les programmes de la démo-
eratie avancée (si programme il y a), que sous bénéfice

i'i nventaire.
Les motifs qui font agir M. Jobin sont difficiles à

saisir, on ne peut juger de lui, que par ses votes qu'il
ne daigne jamais eXpliquer. Il ne prend la parole que
sur des questions locales et de peu d'importance. En
revanche, il sait imiter la voix de quelques députés, et
dans les moments de tumulte trop fréquents, où chacun
fait son cri. il contrefait quelqu'un de ses collègues. Il
réussit encore mieux dans l'imitation du chien, du chat C
et des quadrupèdes en général.

A ces talents d'agrément, il en joint d'autres plus
solides. C'est lui qui rédige les résolutions et les pro-
jets de loi que M. Marchildcn fait imprimer sous son
nom. Il s'en acquitte si bien, que tout.le monde y est
pris. A moins d'être dans le secret, on ne saurait
s'imaginer que le député de Champlain n'est qu'un pseu-
donyme. (Je prie M. Marchildon de ne pas me tra-
duire à la barre pour l'avoir appelé pseudonyme.)

Les Rouges ont une maison à eux, une espèce de
phalanstère, où l'on a caserné le gros du parti de crainte
d'accident. Au plaisir que l'on y goûte de pratiquer
en commun, les vertus démocratiques et sociales, vient
s'ajouter celui d'une sécurité que l'on n'aurait point si
tous les adeptes étaient disséminés dans la capitale don t
la corruption ne le cède en rien a celle de Babylone; fi
dans cet infâme Québec, où l'on voit sans cesse tant de
liöns rugissants qui, sous la forme de ministres ou de cc
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leurs affidés, ne cherchent qu'à surprendre et à dévorer
les pauvres consciences républicaines.

C'est M. Jobin qui veille aux détails du ménage démo-
cratique. Il a été élu bonne à l'imanimité, grâce à ses
airs calins et.au sourire stéréotype sur sa figure. C'est
lui qui pourvoit aux viles nécessités de ce monde, tels
que'le boire et le manger, choses auxquelles ne saurait
descendre le génie d'un Laberge ou d'un Papin.

C'est.lui encore (ou c'est elle) qui, dans les moments
de crise, berce sur ses genoux l'Enfant-Terrible, pré-
pare une potion calmante pour M. Prévost et donne,
les jours de fête, un coup de peigne à M. Darche et un
coup de brosse au docteur Valois.

Les divers travaux de M. Jobin ne sont pas (le ceux
qui font beaucoup de bruit au loin, et c'était un service
à rendre aux citoyens électeurs du nouveau comté de
Joliette, que de leur apprendre ce que leur reeprésentant
fait à Québec.

XII.

MM. DEWITT, HOLTON ET GALT.

M. Rotschild est le roi des juifs,
et le juif des rois

Les trois députés que voici, sont les Rouges de la
finance, et les financiers des Rouges.

La démocratie franco-canadienne n'est pas prêteuse;
comme la fourmie,-de la fable, c'est là, son moindre di-
faut. Eu revanehie, elle est, vous ne l'ignorez pas,

3
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incorruptible et infaillible ; on ne saurait tout avoiflà
la fois. Cependant, si incorruptible et si infaillible que
l'on soit, il est difficile de vivre d'incorruptibilité et
d'infaillibilité, même en y ajoutant l'air par et salubre
du Canada, qui n'a pas pu sRffire à nourrir le citoyen
Latte.*

Ceux donc des adeptes qui s'étaient decidés à demeu-
rer dans ce malheureux monde, qui n'a pas encore de
juges de paix électifs ni de parlements annuels, tout en
parlant sans cesse d'emprunter à la race anglo-saxonne
son énergie et son activité, lui empruntèrent réellement
à la veille des élections, une certaine quantité de dollars
et de bank-notes.

Il va sans dire, que les richesses subitement acquises
du parti, ne furent pas employées comme celles d'un
gouvernement corrompu, à corrompre le peuple ; elles
servirent seulement, dans quelques comtés, à mettre en
pratique le nouvel évangile humanitaire, qui consiste à
donner un peu à manger à ceux qui on faim, et beau-
coup à boire à ceux qui ont soif. D'ailleurs, si tout le
monde ne lit pas les journaux que la démocratie distri-
bue gratuitement pour éclairer le peuple, et le rendre
meilleur, tout le monde' au moins a visité les écoles,
les hopitaux, les salles d'asile qu'elle a fondés, afin de
se populariser uniquement par .des ouvres philantro-
piques. Rassurés sur l'emploi de ses fonds, mes lecteurs
n'exigent pas que je leur dise à quelles conditions elle
les a obtenus ; le portrait de ses banquiers suffira,
j'espère.

Démocratie rouge, ma mie, dis-moi qui te paie, et je
te dirai qui tu es ?

'Ce Monsieur était Français d'origine, instituteur à Montréal.
et l'un des écrivains de l'Avenir.
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M. DeWitt est un patriote d'avant trente-sept. Il a
de nouveau fait partie de la Chambre depuis l'Union, a
marché avec M. Lafontaine, et s'est passé de la démo-
cratie tant qu'elle n'a pas été inventée.

Lorsqu'il parlait, M. De Witt le faisait d'une voix
vibrante, inégale et criarde qui rappelait par ses accens,
toute la mélodie du Yankee doodle. Celà arrivait rare-
ment, car il se contentait de dire, à voix basse, à son
voisin, les discours qui avortaient presque toujours sur-
ses lèvres. On croit devoir se permettre de faire obser-
ver .(comme écrivait.son contemporain, M. Viger),
que le métier de voisin de M. De Witt n'était pas préci-
sément récréatif.

Comme il a contribué largement à l'élection de plu-
sieurs Rouges, il n'est pas surprenant qu'il se soit fait ré-
élire lui même; il ne lui en coútait pas plus, tandis qu'il y
était.

Il est à peu près le même qu'autrefois, sauf la démo-
cratie qu'il n'a encore manifestée que par ses votes et
par sa barbe. Comme celles du Thomas Payne cana-
dien, et du vénérable M. De Boucherville, cette barbe
est blanche et elle aurait tort d'être noire, car M. De
Witt est un de ces brillants jeunes gens de la Montagne
qui dépassent la soixantaine.

Je serai quitte envers lui, quand j'aurai dit qu'il s'in-
téresse vivement au sort des Canadiens-français dans ce
monde-ci et dans l'autre; préside régulièment à l'as-
temblée annuelle de la Société protestante fondée pour
leur conversion, et présente à la chambre un projet de
loi destiné à faire une corporation de l'apôtre Normar-
(leau, son épouse et quelques autres, pour des fins vange-

.iques.
M. Luther Holton à la physionomie du renard, mais

du renard qui a l'esprit de faire bonne chère. Il est

t., 1 .ýA

. LA PLtIADE ROUGE.

I

41



LA PLIrAI ROUGE.

If

p

d'une grande et forte taille et parle d'un voix lente,
compassée, et presque mielleuse, qui contraste avec sa
robuste personne.

Il est difficile de dire, s'il est plus financier que répu-
blicain ou plus républicain que financier.

Si on eût voulu le récompenser de ses sermons contre
la corruption du ministère précédent, il n'aurait pas dit
comme le renard précheur, après son exhortation anti-
carnivore... sir, quelques dindons ; mais bien... quelques
dbentures !

La démocratie à l'air de croire que M. Holton lt ses
amis, qui font beaucoup d'argent avec le Grand-Tronc,
en dépensent une partie uniquement pour ses beaux
yeux, et afin d'introniser pour toujours et à jamais
l'équité, la bonne foi, l'égalité, la fraternité et toutes les
vertus de l'âge d'or. La démocratie se trompe, ou ce
qui est plus vraisemblable, elle fait semblant de se
tromper. La législation du pai-lement précédent a
surabondamment prouvé, au chapitre des chemins de fer:

Qu'il est avec Holton des accommodements.

A la dernière élection, il fut longtemps considéré
comme candidat ministériel; niais, c'était sans doute
une imposture du pouvoir, car personne ne fut plus
empressé, ni plus âpre que lui à condamner, voire même
à stigmatiser, les prétendues spéculations de son ami
intime M. Hincks.

M. ilolton, en chambre, a pour les Rouges les airs
complaisants et. protecteurs d'un Mécène. . Il écoute
surtout, avec un sourire indéfinissable, ceux d'entr'eux
(et ils sont rares, je l'avoue,) qui s'avisent de parler
religion ou nationalité. - Il a une foi invincible dans
ses idées, qui sont celles de M. Brown entendues avec
plus de finesse, de calme et de modération. Il se contente
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pour le moment, de la division qui s'est opérée dans nos
rangs, et en calcule les résultats avec un flegme tout
mercantile.

.M. DeWitt est presbytérien, M. Holton est unitairien,
et M. Galt est utilitairien et ils sont tous démocrates
dans ce sens-ci que, si on veut leur permettre de faire
table rase des fondations et des institutions catholiques,
ils s'empresseront de faire subir le même sort à celles
de leurs religions qui n'ont rien.

Je ne voudrais pas abuser des fables du bon Lafon-
taine, à l'endroit des renards et de M. Holton, mais je ne
puis m'empêcher de songer à celui qui, ayant la queue
coupée, voulait faire une révolution dans le même sens,
,,e criait: à bas toutes les queues !

M. Galt a une assez jolie figure. Si la nature l'a doté
d'un printemps éternel, elle n-y a pas mis une expression
de candeur bien frappante. C'est le caractère et les
idées de M. Holton, avec une nuance d'habileté finan-
cière de plus, et une pointe de zèle républicain de
moins. Il parle avec facilité, mais il y. a dans son
argumentation une subtilité si évidente, dans sa voix
un petit ricanement si moqueur, dans ses yeux à demi
fermés quelque chose de si chatoyant, qu'à moins d'être
tout à fait crétin, il est impossible de rien croire de ce
qu'il dit.

C'est un ministériel du vingt juin; mais le cinq
septembre, il passa à l'ennemi au moment du combat,
lorsque les deux armées venaient de se ranger en
bataille. Les généraux n'avaient cependant rien à lui
dire. Ceux qui font de pareilles recrues, pour peu
qu'ils sachent calculer, doivent connaître d'avance le
jour, l'heure et la minute de leur désertion. M. Galt,
dans l'opposition, est demeuré l'apologiste de M. Hfincks
et de la maison Jackson. Les Rouges qui ont tant fait
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de propagande avec les iniquités présumées du Grand-
Tronc, se montrent maintenant plus charitables, sans
doute par égard pour leur nouvel allié.

Qui Bavium non odit amet tua carmina, Movi t

RECAPITULATION.

Comment trouvez-vous que je les trouve 1
(QUESTIONS POPULAIRES,)

Les voilà donc tous ces astres incomparables! Tous.
première grandeur, sixième grandeur et -nébuleuses,
tous, rouge cerise, rouge. ordinaire et couleur de rose.
ils ont passé-dans le champ de ma lunette! r

Eh bien, qu'en pensez-vous, bénévole public, admis
gratuitement aux séances de mon observatoire ?* d

Ma foi, vous m'avez l'air à ne pas en penser grand'-
chose, vous êtes comme moi, terriblement désappointés
de leur peu d'éclat; et l'on me dit que vous tenez beau- dcoup plus, pour le quart d'heure, à soulever le rideau dEderrière lequel je me tiens modestement caché, qu'à ciprendre avec moi la parallaxe du Soleil-Laberge ou de
la Comète-Marchildon.

Eh bien soit ! Si jamais vous rencontrez du premier
janvier au premier de mai, dans les rues de Montréal, de

ch
Ces portraits d'abord, avaient été publiés par feuilletons dans sa

les journaux. ur



Québec, ou du village de Terrebonne, un grand homme
mince, efflanqué, porteur d'une robe de drap noir en
signe du deuil de ses illusions détruites, robe à larges
manches et bordée de fourrures, une barbe aussi longue
que celle de M. Papin et du Juif-Errant, mises bout à
bout, un bonnet pointu et d'une hauteur incalculable,
le nez au vent comme un homme qui cherche des étoiles
en plein midi, ou comme un démocrate qui se rend à l
convention, et portant sous son bras l'impayable téles-
cope que vous savez; alors soyez-en bien sûr, cher
public, ce sera moi, moi, Gaspard LeMage, membre de
la société des astronomes du Nord, membre corres-
pondant d'une infinité de sociétés savantes dont M.
Guévremont ne fait point partie, et au demeurant, le
meilleur fils du monde, qui chérit comme son prochain
toute la race humaine de tout son cour, et les Rouges
par dessus le marché.

Castigat ridendo mores ! Oui je les ahne mes amis les
Rouges, et si je les ai châtiés en riant, et ce qui van;,
mieux encore, en les faisant rire tant bien que mal,
c'était seulement pour les corriger de quelques petits
défauts très-apparents, dont ils ne se doutaient point
le moins du monde.

Mais je vous entends, bon public, vous récrier, et rire
de moi à votre tour. "L'idée de ce Gaspard LeMage,
de voukir corriger l'Enfant-Terrible ! Le moyen, mon
cher Gaspard, de donner à ce diablotin la beauté du
colibris ou le chant du rossignol ? Comment vous y
prendrez-vous, vous, qui n'avez, point les potions cal-
mantes de M. Jobin, pour modérer les soubresauts de
M. Prévost et le faire consentir à s'occuper d'autres
choses que du régistrateur de Terrebonne ? Vous allez
sans doute, avoir la prétention de faire au docteur Valois,
un nez à la grecque et un costume de sybarite. Songez
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donc que c'est à la bonne seule qu'appartient le droit de
lui passer la brosse."

Hélas, qu'il est impatientant d'écrire pour un public
qui vous lit, et qu'il est beaucoup plus doux d'écrire
pour soi-même, comme M. Pacaud, et l'éditeur du
Semeur / Vous ne me comprenez, pas, mon bon public. Je
sais bien que malgré tout, M. Papin croira toujours
avoir quelque faux air de Danton, et qu'il n'en rugira
pas moins "en présence de la chambre et du pays,
les choses les plus ordinaires, comme s'il improvisait
les imprécations de Camille ou celles de Coriolan ; que
M. Darche ne détendra point ses membres raidis par
la peur des chaînes, et ne renoncera pour rien au E

monde, aux douceurs du collage; qu'enfin M. Prévost
mourra au sein de Aa patrie, à Terrebonne, dans le
comté de Terrebonne, en éternuant dans le style le plus r
démocratique, ses adieux au peuple et à la vie; je sais e
tout cela, cher 'public, et n'ai point les illusions que e
vous me supposez.

Cependant, si la goutte d'eau qui tombe sans cesse
sur la pierre la creuse peu à peu, si feuille à feuille, le
vent d'automne dépouille le chêne antique de sa e
verdure, si chaque vague qui apporte au rivage l'écume n
des mers y laisse, avec le temps, un banc de sable,
l'ellébore répété à petites doses, pourra peut-être faire JO
quelque bien dans les cervelles les plus démocratiques. er

Déjà, l'on m'assure que les brillants jeunes gens de la dE
Montagne font claquer un peu moins haut, le fouet d'
terrible qu'ils agitaient si fièrement sur la tête des se
ministres. MM. Darche et Bourassa ont déserté le qr
ménage phalanstérien, et sont allés nicher ailleurs loii an
du peigne de M. Jobin. Enfin, qui le croirait? M. tr<
Papin en apprenant mes écrits par cœur, fait provision pa
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de bons mots, et a finement reproché aux représentants
de Québec d'avoir Québec pour patrie!

Au peu d'esprit que le bonhomme avait
L'esprit d'autrui par complément servait
Il compilait, compilait, compilait.

Mais ce n'est pas, cher public, de tout celà dont je
me soucie le plus.-Votre ami Gaspard tenait surtout à
vous démontrer, que la recette des Rouges qui consiste
à s'acclamer eux-mêmes envers et contre tous, pourrait
trouver une contre-partie dans une galerie impartiale de
leurs grands hommes. - Il était comme bien d'autres,
ennuyé d'entendre oeux qui criaient à tue-tète il n'y a
pas longtemps "les mesures et non les hommes," dans
l'impuissance où ils se sont trouvés de mûrir aucune
mesure raisonnable, crier maintenant, "les hommes
et non les mesures," essayer à l'imposer au moyen d'une
camaraderie, et d'un système de claque regulièrement
organisée. Il était excédé des ovations à la Robert
Macaire dans le genre du àriomphe de M. Daoust de
Beauharnois, que les indigènes ont vu passer sur un
char en forme de nacelle, trainé par on ne sait ni qui,
ni quoi, mais portant un drapeau rouge au bout d'un
sapin, et entouré d'une foule de jeunes gens ivres de
joie, me dit-on, et de nymphes démocratiques brûlant
en son honneur une infinité d'essences de patriotisme,
de démocratisme, de libéralisme, de républicanisme, et
d'une foule d'autres ismes dont l'élu du peuple respirait
sournoisement ' lès doux parfums. Il ne manquait
qu'un Capitole pour y conduire le triomphateur et les
anciens Romains, et les yankées de Fanny 'Esler se
trouvaient éclipsés à tout jamais ! Enfin, votre ami Gais-
pard n'en pouvait plus d'entendre ces mêmes gens qui
s'encensaient si effrontément les uns les autres, traiter
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de niais et d'imbéciles, sans préjudice àla corruption et
au servilisme, tous ceux qui ne pensent point comme eux.

Dans cette disposition d'esprit, au lieu des portraits
-que vous venez de lire, siles Rouges n'avaient pas pris,
il y a longtemps, un brevet d'invention pour les mani-
festes au peuple, j'aurais peut-être fait la folie d'adopter
cette forme d'écrit pour vous prouver:

PRio.-Que le peuple ne se compose pas seulement
ile ceux que l'on abuse, qu'on leurre, qu'on endoctrine
a son profit ; que la population d'un pays ne se divise
pas en deux portions congrues, celle qui a droit de
'appeler"le peuple," et qui par là-même a le droit de

commander, qu'elle soit en minorité ou non, et celle qui,
bien qu'en majorité, ne peut pas s'appeler " le peuple,"
parce qu'elle possède quelque chose, sait quelque chose,
et veut quelque chose et doit, par là-même, obéir à
l'autre.

SEcuNDo.-Que le peuple, bien au contraire, c'est
tout le monde, les riches tout aussi bien que les pauvres,
les gens qui mangent à table tout aussi bien que ceux
qui n'y mangent pas, les saants tout aussi bien que les
ignorants, les gens-d'esprit tout comme ceux qui ïn'en
ont pas, M. Morin enfin, tout aussi bien que M. Prévost.

TERTIO.-Que les grands mots ne signifient pas ton-
jours de grandes choses, témoin le mot "Batracomio-
machie," qui veut dire "combat des rats et des gre-
nouilles."

QUARTo.-Que l'éducation agricole et industrielle,
vaut bien l'éducation politique professée par des élèves
de syntaxe, ou par des gens qui n'ont jamais appris de
syntaxe, et qui n'auront jamais de méthode.

Quiiro.-Que nos institutions religieuses valent bien
celles que veut nous donner le Semeur Canadien, et nos
institutions politiques celles du (ultivateur Indépendant.

K
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SEXT.-Que les parlements anpuels seraient une
taxe imposée au peuple, l'état de guerre en permanence,
et une sottise perpétuelle en droit et en fait, tomme
dirait celui qui les a inventés.

Et puis j'aurais ajouté: "Tenez mes amis (et j'aurais
dit celà aux Canadiens-Français de toutes couleurs).
quoique l'on veuille tout changer, il y a une -chose que
l'on ne changera pas: l'union a longtemps fait la
force et la division ne la fera jamais. Nfous sommes
situés d'une manière toute particulière. Nous avons
une langue à nous, qui en vaut bien une autre;
une religion, qu'on ne se laisserait pas arracher plus
aisément que le cour; nous avons des institutions
qui font la gloire de l'une et la force de l'autre, nous
sommes une jolie bande encore, qui tenons à toutes ces
choses que nous appelons nationalité, malgré que l'Ins-
titut Canadien de Montréal réuni en séance solennelle
n'ait décidé, qu'à la majorité d'upe voix, qu'il importait
de les conserver. Quand je songe que ça ne tenait qu'à
une voix, et que cette voix pouvait être celle de l'En-
fant-Terrible ou de M. Darche, je me sens frissonnet- de
la tête aux pieds et refrissonner des pieds à la tête-!
Nous avons combattu bien longtemps, .et avec succès.
pour les garder ces bonnes choses, mais dans ce temps
là nous étions en majorité, aujourd'hui nous sommes
une minorité. Soyons unis, n'en voulons pas trop t
ceux qui ont mené nos affaires à bien, parcequ'on leur
a donné des places que nos ennemis occupaient autre-
fois ; ne nous laissons point décrier, et affaiblir unique-
ment pour l'amour des plaidoiries sans fin de M. Dorioi,
des belles phrases de M. Laberge, de la grosse voix de
M. Papin, des petits.cris de l'Enfan t-Terrible, ni même
des papiers collés dont M. Da rche nous inonde avec
tant de politesse?"
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Voilà ce que j'aurais dit à tous mes compatriotes, et
j'aurais encore ajouté un petit mot pour ceux qui se
mêlent scientifiquement de cette abominable chose
qu'on appelle la politique, et qui ne parlent plus qu'en
fsmes.

Le libéralisme outré, leur aurais-je dit, et l'esprit
frondeur d'opposition qui sont dans la nature des
choses, n'ayant plus à combattre contre le conserva-
tisme outré, rejeté hors du pouvoir par le libéralisme
modéré ont enfanté dans le Haut-Canada le clear-gritisme,
dans le Bas-Canada, le rougisme.

Le clear-gritismne qui a eu le pouvoir quelques
instants, et que nous étions disposés à laisser faire dans
le certaines bornes, pour ce qui regardait le Haut-

Canada, S'il n'avait pas voulu s'immiscer dans nos
affaires, à nous, le clear-gritisme a assez mal joué ses
cartes pour se trouver dehors un bon matin au lieu
<'être dedans. Les Rouges ont joué les leurs tout aussi
mal,.rovant sans doute qu'il ne s'agissait que de jeter

le pouvoirà terre pour être à même de le ramasser; ils
ont ensemble maintenant et forment un milieu nouveau,

oùi se rencontrent des ambitions surexcitées et deçue.s,
dles nullités prétentieu:ses et quelques talents fourvoyés.
Ils sont là dans- l'impuissance, perdant tous les jours
quelque chose de leur force de cohésion.

"Je m'inquiète peu de ce qui adviendra des clear-
grits; mais les Rouges après tout (à l'exception de
quelques chétifs caractères, qui s'allieront avec n'im-
porte qui), les Rouges, s'ils voulaient penser et parler
un peu comme tout le monde, ne pas se croire d'une
race à part, comme les hippogriffes, les centaures, les
lapithes, les troglodytes, ou toute autre espèce d'êtres
fabuleux, les Rouges seraient des Canadiens-Français
comme nous autres. Dans le cas d'une entente cordiale,
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je me chargerai, pour ma part, d'embrasser le docteur
Valois. Que tout le monde se montre aussi courageux
et les choses iront bien.

Si au contraire, ils aiment mieux rester avec les
clear-grits qui leur ont déjà joué un mauvais tour en les
poussant en avant. et en restant eux-mêmes en arrière.
lans l'affaire des vingt mille louis, en présence. cette
tois-là, non pas seulement "de la chambre et du pays.,
miais'en présence du monde entier, s'ils préfèrent M.
lhrown et M. McKenzie, à M. Morir et à sir Allai
MacNab, alors qu'ils restent avec leurs braillards, qu'ils
continuent à diviser le Bas-Canada en face du Haut-
Canada, afin d'avoir plus en belle à crier, que nous
som)mes sacrifiés; et qu'ils goûtent enfin, comme nous les
avons goûtées nous-mêmes. toutes les douceurs de
l'alliance " clear-gritiste." Tout ce que nous pouvons
tire, ce sera de dire de ces deux fractions divisées et
<'chues du parti libéral, avec le poète :

"Que ces deux grands débris se consolent entr'eux."

GASPARD LEMAGE.

FINIS.
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LES CHRONIQUES Q UBECQUOISES

MONSIEUR LE RÉDACTEUR.

Il y a longtemps que je voulais vous écrire pour vous
raconter les faits et gestes de notre capitale, mais je
suis si paresseux, et j'ai si peu l'habitude de la plume
que jusqu'ici, je n'ai rien fait. Ajoutez à cela, que j'i
mes petites études obligées à faire sur divers sujets. Je
n'étudie pas beaucoup, mais en jugeant par comparaison
les diverses parties de mon travail, je vous dirai:

j'étudie beaucoup de lois, un peu de littérature, et un
grain de science. Quant à la politique, elle est mon
passe-temps des heures de repos; c'est pour moi, la
science sociale que je n'étudie pas, mais dont je suis
imprégné par le milieu qui m'enveloppe. Elle entre
par tous les pores, sans violence et tellement inaperçue,
que chaque matin, à mon réveil, je m'en trouve tout
rempli, au point de la croire intuitive, et pourtant, il
n'en est rien; je reçois la politique, comme je reçois au
passage, les sons plus ou moins discordants d'une
musique ambulante.

Au surplus, je suis chroniqueur universel, et si je
n'écris pas beaucoup, je n'en pense pas moins.
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Je n'ai pas besoin de vous dire qu'ici, nous sommes
en plein hiver, mais, ce qui n'est pas -nouveau, c'est que
l'automne n'a pas été aussi fécond, cette année, en bals
et en amusements de toute espèce. C'est à peine si le
club des Promeneurs (Tandem club), a fait une ou deux
fois son apparition dans les rues de la ville, et mal luien
arrivera s'il reparaît car. il pousse ses chevaux à toute

bride, au grand danger de la vie des citoyens, et les
piétons se sont bien promis de punir ces cochers gentils-
hommes, qui vont trop vite, comme ils viennent du
punir deux cochers vulgaires.

Vous ne sauriez croire, comme le nombre est grand
de ceux qui aiment à saluer le soleil levant: "leroi est
mort, vive le roi ! "-"le ministère est mort, vive le
ministère! "-et certaines dames fashionables, de la rue
St.... ne sont pas les dernières à faire entendre ce
cri de loyauté, au profit du plaisir et des jouissances.

Vous avez, sans doute, entendu parler du voyage de
notre ministre d'agriculture* jusqu'au fond du Sa-
guenay, et même jusqu'au lac Saint-Jean. Il vous a
raconté lui-même, dans le Canadien, sa propriété enré-
gistrée, suivant M. Ramsay, il vous a raconté dis-je,
dans un langage d'une pureté tout attique, comme quoi,
il avait couché plusieures fois, à la bellg-étoile, abrité
des seuls rayons de la lune; comme quoi, les populationis
accouraient empressées au devant du grand homme, dit
bienfaiteur, du messie, et que sais-je encore; comme
quoi, il daigna répondre aux nombreuses adresses "avec
bienveillance et meme, avec eoquence.

Mais, ce que vous ne savez pas, sans doute, c'est la
réalité de tout celà, c'est le dessous -des cartes, c'est le
mécanisme de cette mise en scène. Avant son départ

L'Honorable F. Evanturel.
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de la Rivière-du-Loup pour le Saguenay, quatre habìles
claqueurs avaient été envoyés en avant-coureurs, jusque
sur les bords lu lac Saint-Jean. Ils précédaient l'illustre
ministre, de porte en porte, et disaient aux populations
éparpillées suri le vaste territoire: . recevez le bien et
vous aurez beaucoup, c'est lui, qui distribue l'argent de
la colonisation. Aussi, les adresses ne firent pas défaut,
car les pauvres gens ont besoin de chemins.

A son retour à Chicoutimi, ou à la Grande-Baie, le
ministre ne se montra pas ingrat, dit-on, car il distribufl
à ses admirateurs l'eau lustrée en abondance; les libation-s
furent généreuses et la reconnaissance se transforma en
enthousiasme et presqu'en ivresse. C'était assure-t-on,
un spectacle d'une rarepccurrence. On ne dit pourtant
pas que les cris de joie, firent tomber les oiseaux di
ciel, et que les ortolans arrivèrent tocut rotis, dans les
bouches ouvertes et affamées.

J'oubliais de vous dire que le Canadien, en annonçant
le départ du ministre d'agriculture, fit connaître à ses
lecteurs que celui-ci était "accompagné " de M. Dorion.
Arrivés sur le quai de la Rivière-du-Loup, les· deux
ministres se mêlèrent à la foule et parlèrent comme (le
simples mortels. L'un d'eux, dans une causerie, avoua
que le ministère, était composé d'hommes sans expé-
rience, de« novices enfin ! tandis que ses adversaires
avaient l'expérience des affaires, une longue habitude
de l'administration, et la connaissance de la tactique
parlementaire. Il admit, que c'était là de granis
désavantages, que le nouveau cabinet espérait cepen-
dant corriger, par une élection générale.

L'autre, plus imprudent et plus provoquant, s'exposa.
à de rudes répliques et échappa à de sévères vérités, en
cherchant son salut sur un autre coin du quai.
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YTuiez-vous la fin morale de tout ceci ? la voici:

Si vous êtes le ministre d'agriculture demain, je vous i
promets de pareilles ovations, sans même que vous
ayez besoin d'avoir recours aux elaqueurs.

Peu de temps après le voyage de M. Evanturel au
Saguenay, les citoyens du faubourg Saint-Jean de
Québec présentaient une adresse de félicitations à MM.
Tessier et Evanturel. Cette adresse se promena, durant
six semaines, de maison en maison, et obtint dans le
faubourg, un certain nombre de signatures. Les promo- 0
teurs étaient de deux espèces, l'une, des ouvriers qui d
voulaient de l'ouvrage du bureau des travaux publics,- d
l'autre, des incendiés de 1845, qui voulaient à tout prix.
être débarrassés de l'obligation de remettre au gouver-
nement l'argent qu'ils lui ont emprunté.

L'adresse n'avait pas de caractère politique ; on n'y
félicitait les deux ministres de leurs succès que comme
enfants nés dans le faubourg Saint-Jean. Comme on le
voit, la réputation de nos deux ministres est toute T
faubourienne. Celui qui para au nom de la députàtion
fut M. Louis Larose, (*) qui n'est pas même un électeur. d
C'est sa femme qui serait électrice si les femmes éq

éqpouvaient voter. M. Larose s'excusa sur le peu d'im-
portance'de la députation et en fit connaître les contra-
riétés. N'oubliez pas que vous êtes là, en ce moment,
chez M. Tessier et que M. Evanturel est à sa gauche. de
Nous avons en bien du trouble, dit M. Larose, nousa
avions presque fini de faire signer l'adresse, lorsqu'on do
nous fit apercevoir que nous avions oublié M. Evanturel; mi
et il nous a fallu recommencer. Ensuite, nous. avons Ca

(* Ce M. Larose s'appelait Joseph,.et non pas Louis. Il fut pli nc
tard, employé à Ottawa comme surveillant des travaux de maçon-
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été trouver M. Simard, qui nous a fait modifier l'adresse.
parcequ'elle renfermait une attaque contre l'ancien
gouvernement."

M. V-Il ne s'agit pas de politique ; nous ne voulons
pas blâmer les autres. Nous vous présentons cette
adresse, parceque vous ètes des enfants du faubourg.

La coupe était bien amère, cependant, les deux
ministres la burent en grimaçant; le plus triste, comme
bien vous pensez, fut M. Evanturel qu'on avait d'abord
oublié.

Est-ce par tristesse ou par pénitence, que le ministre
d'agriculture a pris, depuis, deux fois le chemin de la
Trappe ? Peut-être M. Langevin, son compagnon de
voyage, pourra-t-il vous en dire quelque ehose.

La milice est en ce moment à l'ordre du jour; on ne
parle plus que volontaires, capitaines, majors de brigade,
colonels, et que sais-je encore. Les majors de brigade
surtout, font sensation«; ils ont déjà fait tomber deux
colonels de districts, le colonel Campbell et sir E. P.
Taché. Ceux qui sont nommés pour le Bas-Canada, sont auA
nombre de dix, dont cinq d'origine française et cing
d'origine britannique. La proportion est loin d'êtr-e
équitable, si l'on veut bien se rappeler que les Canadiens
français, formegt les trois quarts de la population. M.
Chs. de Salaberry n'avait pas demandé la place de
major de brigade ; il ne le fit, qu'à l'instigation réitétrée
de MM. Tessier et Evanturel qui lui offrirent leur
appui, et lui promirent la situation. La place fut
donnée à M. Carter; voilà, comme ces deux puissant,
ministres soutiennent les intérêts et la cause des
Canadiens français.

Le News de Québec dit que "M. Tessier a été sur-
nommé trente-sous-Tessier, parceque ses notions sur la
finance, ne se sont jamais élevées au-dessus de cette
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somme, et que ses confrères, ne valent guôre mieux,
puisqu'ils n'ont jamais perdu-l'occasion des plus basses
actions à leur profit et à celui de leurs amis, ou de
faire du mal à leurs adversaires politiques." Il a*þroba-
blement raison et dans tous les cas, l'influence de M.
Tessier mise au profit de ses compatriotes, ne vaut pas
trente sou8 dans le gouvernement.

Puisque j'en suis sur le compte de M. Te>sier, je vous
raconterai une petite histoire, qui, si elle n'est pas très
plaisante, est au moins très-instructive.

Un certain M. Cimon avait entrepris la construction
(lu palais de Justice de la Malbaie pour la somme de 1
£5,000. · Tracassier à l'extrême, il avait causé à M.
Rose beaucoup de déboires. Son successeur l'avait
enduré longtemps mais, en fin de compte, il avait été
obligé de lui ôter l'ouvrage et de le faire finir par
d'autres. Au moment où M. Cimon cessa de travailler,
il avait reçu le montant de son contrat, moins environ
85000, si je ne me trompe pas. L'ouvrage fut terminé,
ainsi que je vous l'ai dit plus haut, par un autre et payé
ces $5,000 et plus. M. Cimon intenta un procès et q
poursuivit personnellemeut l'entrepreneur pour $20,000 m
de dommages. C'est M. Tessier qui le poussait à celà, et
qui devait lui servir de conseil dans son0ocès. Devenu
ministre des Travaux Públies, il ne sut que faire de son cc
rôle d'avocat de M. Cimon, car il n'avait plus de ven 
geance a exercer contre son prédécesseur, mais, il devait T
quelque chose à son client, et pour lui être utile, il plaça d
sa cause devant les arbitres de la province.

Les témoins du gouvernement prouvèrent que M. m
Cimon avait même trop reçu, mais les arbitres lui
donnèrent en dommages $4,636.-M. Cimon a été payé.
-Les frais. de poursuite,. reclamés par lui seulement.
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s'élevèrent à $3,000. Tel est l'avantage pour lui, d'avoir
choisi M. Tessier pour son avocat-conseil.

Devant cette décision étrange, M. Fournier,* l'avocat
du gouvernement, a recommandé très énergiquement àï
celui:ci, d'en appeler de la décision des arbitres, mais
M. -Tessier a préféré payer son ancien client.

Le nouveau ministère, me direz-vous, ne dépense
aucun argent qui ne soit autorisé, puis qu'il fait faire
des enquêtes pour établir que ses prédécesseurs n 'on
pas respecté, eux, la loi. Ça c'est bien sûr, car M.
Tessier dépense, depuis longtemps, des sommes qui
n'ont pas été votées par la chambre.

Il y a tr.ois mois environ, sa dépense dépassait déjà de
plus de $12,000 le crédit accordé. Vous savez que, par
les votes de la chambre, on a affecté près de $50,000 à l;
construction d'un chemin, situé dans les seigneuries de
mes tantes et de ma belle mère. Mais celà ce n'est rien,
car ici, la chambre a voté. Après celà, il a fait poser
une chemise au quai de Rimouski; cette chemise coute
67.000 ! Où est ici le vote? Il, n'y est pas, mais le
quai est dans la seigneurie de mes tantes et de ma bellr
mère. Vous voyez donc que ces gens-là, ne sont pas
plus purs que les autres.

M. Tessier est un homme universel; il donne des
cours à l'Université; il plaide au palais chaque
fbis que l'occasion s'en présente; il est commissaire des
Travaux Publics à raison de £1250 par année; il plaide
dans la personne de son associé, M. David Ross, devant
les arbitres provinciaux, et ainasse ainsi, de toutes
manières, pour les mauvais jours.

Aujourd'hui -(1881) fun 'des jùgesde la Cour'Sup'rême.
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C'est encore un littérateur fini. L'autre jour, je lisais

son Emma dans le Répertoire. National,* en présence de
qpelqu'un qui en prit, occasion de me raconter une
singulière anecdote.

"&Le Répertoire National venait, dit-il, de paraître.
M. Evanturel tenant le livre dans sa main, montra
Emma à M. C..., lui demandant ce qu'il en pensait. Il
faut avouer, que c'est.une triste amplification, repliqua
celui-ci.-Et vous, qu'en pensez-vous ? ajouta M. Evain-
turel en se tournant vers M. Tessier, que M C...n'avait
pas vu."

Plus tard, M. Tessier avait fait des progrès, et ses
collègues de l'Institut-Canadien, durent refondre tota-
lement un rapport annuel qu'il avait préparé en sa
qualité de président. Ses lettres encore, sontdes chefs-
d'ouvres de style; pour vous en convaincre, vous n'avez
qu'à lire celle *qu'il adressait, il n'y a pas longtemps
au caissier de la Banque Nationale, en résignant la

place de président de cette institution. Il y avait long- c
temps qu'il avait cessé de remplir les fonctions de
président, parceque chaque fois qu'on lui présentait un d
billet de plus de $400, il se sentait pris d'un tremble-
ment nerveux. Avec lui la banque n'aurait pas vécu
longtemps.

Le bureau du Canadien est en proie à la guerre civile,
MM. Evanturel et Geo. Larue, deux co-propriétaires,
ne se parlent pas et sont en querelle ouverte; M. Barthe P
et M. Michon, l'un propriétaire, et l'autre rédacteur, ne h
se parlent pas non plus. Cependant, tous se plaignent P
que le gouvernement ne fait pas assez pour eux, et que tir
le Mercury avale tout. M. Thompson du Pays, était ici

Précieuse corgpilation -d'écrits canadien-français, publiée par
James gIlston, en 1848. I1
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l'autre jour et se plaignait à M. Evanturel, dit-on, d'être
délaissé. Celui-ci, aurait répondu: le Canadien i'est

pas mieux traité que vous, et M. Thompson de répli-
quer: si c'est comme ça que vous traitez voM amis...

M. Thompson est revenu depuis, avec des lettres
menaçantes de M. Dessaulles et de M. Dorion.

"Alais revenons à nos trois chèvres;"

Je vous ai dit que la guerre civile sévissait dans les
bureaux du Canadien. Il y a quelqùe temps, les co-pro-
priétaires, MM. les ministres Evanturel et Tessier et.
M. Geo. LaRue y étaient réunis pour les affaires de
l'établissement ; d'autres personnes étaient encore pré-
sentes; M. Evanturel traita M. Larue de chenapan et
M. Larue appela M. Evanturel ignorant, &c. Le ministre
<le l'agriculture prit une chaise pour en briser la tête
di préteur; le miniistre des Travaux Publics, se plaça
entre les deux champions, pour arrèter un bris de
chaises, et l'effusion du sang; il était dans son rôle.

Comme vous voyez, les choses ne vont pas au mieux,
dans ce sanctuaire de toutes les vertus.

Il y a peut-être quinze jours, un frère Trappiste allait
de porte en porte demander des secours pour l'établis-
sement du township Langevin, dont vous avez déjà
entendu parler. Il alla tout naturellement chez le
premier ministre John Sandfield MacDonald. Celui-ci.
le reçut avec brusquerie en lui disant qu'il n'y avait

pas besoin de Trappistes dans ce pays, et. après l'avoir
traité avec cette dureté, il lui donna cinq...chelins!

Le ministère qui sent bien qu'il ne peut vivre long-
temps, n'a qu'un remède contre le mécontentement
général, celui de menaeer d'une élection générale, mai>

personne n'a peur. Le sentiment du mépris est uni-
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versel et ce gouvernement, est destiné à tomber sous
les sifflets de ses propres amis.
• Personne ici ne croit à l'élection, que le gouvernement
tombe ou non, et en tout cas, l'on s'y prépare.

Le comté de Lotbinière a fait l'épreuve de M. Joly,
et cette épreuve ne l'a pas satisfait; des paroisses
entières font volte-face à leur représentant, et il est de
toute certitude que celui-ci, ne sera pas réélu.

Le comté de Québec se prépare tranquillement, maim
efficacement, et je parierai dix contre un, que les jours
politiques de M. Evanturel y sont comptés. Il a eu la
chance, la dernière fois, d'avoir à lutter contre ,un
adversaire très-respectable mais aussi très-impopulaire,
parcequ'il était, depuis environ quinze ans, l'un des
commissaires (des chemins) à barrières.

On parle d'un M. Lefrançois qui veut se présenter en
Opposition à M. Cauchon, dans le comté de Montmo-
rency. On m'assure qu'il a déclaré, ne venir de
l'avant qu'à l'instigation le M. Evanturel et que
uelui-ci, ne lui a donné la surveillance des travaux de
colonisation, qu'à la condition expresse qu'il se présein-
terait.

M. Lefrançois est d'une capacité nulle, et donner un
pareil adversaire à M. Cauchon, c'est ce moquer du
comté de Montmorency, et s'exposer à une défaite
humiliante. Il est admis de plus, par les gens sensés
de tous les partis, qu'il n'y a pas d'homme capable de
lutter dans le comté de Montmorency, avec celui qui le
représente depuis près de vingt ans. t

La commission, composée de MLM. Sheppard, Bristow
et T. S. Brown, siége dans l'une des chambres d
parlement. Elle a commencé par le bureau. de l'ins-
pecteur-général, mais elle n'est pas restée là plus de
deux ou trois jours. Maintenant, elle est dans le bureau
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du commissaire des Travaux Publics, Vt'elle tient su-

la sellette M. Toussaint Trudeau * depuis eriviron deux
semaines. On m'informe qu'elle n'a -pas d'autre but:
que de trouver M. Cauchon en défaut, parceque sa
plume est constamment employée contre le gouver-
nement. On dit même que M. Tessier prépare les

questions pour les commissaires. Mais le ton di
.journal†t n'est pas celui de la crainte, et si quelqu'uil
sort ébréché de cette lutte, nous gagerions d'avance, qwe
ce ne sera pas M. Cauchon.

BLAI.SE.

MONSIEUR LE RÉDACTEUR,

Merci pour la publication de nia dernière lettre. J'ai

-i peu l'habitude d'écrire, et j'étais si peu content de
de mon travail d'essai, que je m'attendais presqu'à un
refus ; cependant, je dois vous dire que si mes phrases
ne sont pas bonnes, mes faits sont incontestables.

J'apprends que vous n'avez pltis de neige à Montréal.
et que vous marchez sur la terre, ici, nous avons encore
un peu du blanc manteau de la nature, mais pas assez
pour protéger le sol contre la gelée et ses conséquences.

L'université Laval a eu une grande fête jeudi. Il
'agissait de distribuer des diplômes, et en même

temps, de pleurer la mort de l'un des professeur-s de
l'une des facultés. le Dr Frémont, puis, d'inaugurer le

*M. Trudeau est, aujourd'hui, assistant-ministre des chemins
de fer et canaux.

t Le Jourail de Québec; ;X. Cauchon en ètait-le Bédaeteur.
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monument de M. Louis Jacques Casault. On remar-
quait dans l'auditoire, la vénérable et patriarcale figure hc
(le Mgr Baillargeon, et celles d'un nombreux clergé et
<Je plusieures centaires de citoyens. Les dames ornaient .
les galeries de leurs gracieuses figures et de leursav
fraîches toilettes. Tout le corps universitaire était buri
une estrade élevée, et rehaussait la fête par la richesse
et la gravité de ses costumes.ce.

M. le recteur ouvrit la séance par un discours
plein d'apropos, et les diplômes furent ensuite distri- pa
bués. Après cette distribution, M. le Dr Sewell, pro-
nonça ,l'éloge funèbre du Dr Frémont. M. Sewell est
un homme de mérite et un médecin distingué, il est ba
fils d'lancien juge en chef Sewell, adoré comme ma-- ba
gistrat, mais détesté comme homme politique. Le Dr
Sewell, quoique protestant, est dévoué de toute son ame Fa
à l'université Laval, car il s'est aperçu, que les mes- l'ai
sieurs du séminaire attirent vers eux, toutes les capa-
cités dans l'intérêt de l'université, sans demander à
personne, s'il est catholique ou protestant. Ille

Ce fut M. le Dr Larue qui prononça l'éloge funèbre est
le M. L. J. Casault. On s'accorde à dire que M. Larue "
a réussi, et je suis de l'opinion de la généralité. Mais, nar
s'il est permis à un étudiant de juger l'un de ses pro- . Jfesseurs, je vous dirai que je l'ai trouvé bien froid. Les de 
phrases sont belles, bien formées, mais elles sont gelées,
et dures comme des glaçons. Il a été long aussi un du 
peu, mais a tout prendre, c'est bien.

Voilà le carnaval qui approche, et les bals qui s'an- r'
noncent à grand son de trompette ; mais ils ne mena- dit -cent pas d'être aussi nombreux que l'année dernière. ehatLes dîners leur font une concurrence redoutable. Les ente
bals! mais pourquoi nous en occupons-nous, pauvres
étudiants ? M. Larue ne nous a-t-il pas dit, qu'une



heire de lecture, vaut mieux que toute la science que
donne le monde ? Jean-Jacques Rousseau avait dit cel
autrement avant lui, et les sain1ts Pères l'avaient dit
avant Rousseau. Cependant, le monde va toujours son
train et il ie manque jamais d'adeptes. Est-ce pour
son bien ou son malheur, c'est une autre affaire. Mais,
quand on a vingt ans, le cour a plus d'activité que le
cerveau, et un beau et suave visage de jeune fille, vous
parle p}us -éloquemÉient qu'un volume sec, terne et
èmbrouillé de Domat, de Pothier, de Tuillier, et même
de Troplong. Je vous parle, là, de mon expérience. Je
m'exécute pourtant quelquefois, et je retourne après le
bal à nies livres, parcequ'on me dit :--" Les livres.
cest le pain, l'amour doit venir après." Peut-être la
raison parle-t-elle ainsi, mais ma mémoire me dit que
l'amour est venu avant le pain, et que l'amour donne
l'amour du pain'-

Quand je vous écris toutes ces choses, j'ai constani-
ment la rue St... devant les yeux et la coutume de Paris
est loin de -ma pensée.

"A tout seigneur tout honneur; " parlons mainte-
nant politique, c'est mon passe-temps avec les bals.

Je vous ai parlé dans ma dernière, des petits scandals
de la direction du Canadien; j'ai appris depuis, que M.
George Larue voulait à tout prix, éloigner M. Evanturel
du Canadien, à force de déboires et en le désintéressant.
D'un autre côté, les propriétaires ont cherché, tout
récemment, un rédacteur; c'est la deuxième fois, me
dit - on, qu'ils font cette démarche. Ils devienneni
chaque joui', plus convaincus et ils disent à qui veut les
entendre, que M. Barthe n'est pas capable, et a un trop
mauvais nom, et qu'il ruine le gouvernement dans

LES CHRONIQUES QUÉBECQUOISES. 674



I

68 LES CHRONIQUES QUÉBECQUOIsES.

l'opinion publique. On se serait adressé les deux
f>is,à M. .t..* P

La milice vient (le causer quelques chagrirns au
gouvernement dans le comté de Montmorency. M. (j
Suzor, le major de brigade, y est allé lui-même. Il a
ei le malheur de menacer, et on me dit que s'il ne
s-était sauvé, il lui serait certainement arrivé malheur.
On m'assure que M. Suzor a également déplu par le
même procédé à Ste. Foye. Le gouvernement s'aper»-
cevra que la persuasion vaut mieux que la menace. ir

M. McGee a donné une conférence ici, qui ne lui a pas
por.té chance. Cette lecture, faite au profit des veuves Ce

de deux éminents littérateurs irlandais, n'a produit queet
vingt-sept piastres, sur lesquelles il faut prendre le coût
des annonces, &c. La salle était vide. Est-ce pour celà,
q1u'il a cru devoir insulter toute la race française ? Ce
ne serait pas une raison.

On dit qu'il a été très-sensible, à la remarque dii
-Jorning Chronicle, et on la même vu prendre le chemin lIc
du bureau de ce journal. La rumeur va jusqu'à dire.
qu'il aurait soupçonné un collègue d'avoir inspiré le pl
Chronicle. La rumeur peut bien se tromper, mais ce qui
est notoire, c'est la haine que se portent réciproquement
MM. Tessier, Evanturel et McGee. hc

On m'assure que MM. Mcloiald et MacDougall sonttl'(
à couteaux tirés. M. McGee sympathise beaucoup avec et
M. Mac)ougall, mais déteste M. Sicotte.

Tous les ministres considèrent aujourd'hui M. Sicotte
comme une image, un beau portrait, et regardent sa
capacité comme nulle. Mais aussi, tout le monde porte c

le même jugement de tout le cabinet.

' Pierre G. Huot, notaire à Québec, qui fut plus tard élu député ià la
chambre d'assemblée par le comté de Saguenay et la division de
Québec Est.



Le correspondant de la Gazette de Québec dit que le
pr-emier ministre est diligent et toujours à son poSte.
Je puis vous dire la même chose, d'après le rapport.

qu'en ont fait plusieurs des employés du gouvernement.
Mais aussi, quelle différence entre la brillante intel-
ligence de M. J. A. McDonald et celle de M. J. S.
McDonald ? Le premier est un esprit de premier ordre.
pouvant faire honneur à tous les pays,- le second, n'est
qu'un travailleur, bon à faire un compagnon peut-être.
mais jamais un maître pour me servir du langage des
sociétés secrètes. Non seulement je les ai vus et.
entendus tous les deux, dans la chambre, mais j'ai
entendu les hommes de tous les partis les apprécier
comme moi.

Le Mercury de cette ville, qui vient de se louer défi-
iitivem"ient au gouvernement pour une période de temps
inconnue, dit que maintenant, il n'y a plus de prinicipe.
en discussion en Canada, qu'il n'y a plus que des
homrries, et conclut, tout naturellement, à la conser-
vation du gouvernement actuel. Pour ma part, à la

place de cet écrivain que l'on dit. avoir soutenu avec le
même zèle les deux gouvernements, je concluerais
autrement que lui; je dirais: il n'y a plus que des
hommes, je choisis les plus capables, car le pays est
trop avancé pour se laisser gouverner p-ir des imbéciles
et des incapables. Peut-être mon raisonnement n'est-il

pas juste, et la politique exige-t-elle un autre mode
#lappréciation que les autres choses de la vie, car je
u jeune encore pour la juger, mais ce qui me rassure.

c'est que j'entends, sans cesse, faire le même raisom
nement autour de moi. Je vous reverrai.

BLAISE.
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MONsIEUR LE RÉDACTEUR.

Je vous écris pour vous prouver que je vis encore; je G
Suis d'autant plus vivant que l'on a frappé sur tout le F
inonde, excepté sur- le coupable. Vous n'avez pas été fE
épargné plus que les autres; M. Henri Parent n'est a
pas épargné non plus, et on m'a dit que M. Tessier, le

t B/in in in ii* R i;, i' n 4 ?nllr ' .r -. lI

prnnpur as-ýe, naupas vum junvier ason al.
Voilà donc encore un péché sur ma conscience. J'en P
demande pardon à M. Parent. M. Tessier, vous êtes tc
vindicatif et petit pour un grand homme; pour venger a
mes victimes, je vous ôterai votre portefeuille, c'est sûr.
et bien vite encore. C

Un correspondant du Pays, qui signe Juvénal me E
reproche trois choses: de mal écrire, de m'appeler q

Blaise; et de manquer de véracité. J'accepte vorontier P
les deux premières accusations, mais je repousse la d
troisième avec l'indignation d'un honnête homme. Il e
n'y a pas un mot qui ne soit vrai dans tout ce que je
vous ai écrit, en mauvais style si vous voulez, dans mes
deux léttres.

D'abord, Juvénal nécrit pas mieux que moi, malgré
son nom hyperbolique; il a donc tort, à ce point de M
vue, de s'appeler uvénal. Mais il a raison en un autre
point, car Boileaudit que Juvénal, faisait de l'hyperbole.
Blaise, veut peut-être dire naïf, mais il veut aussi dire M
franc et probre. tu

J'ai beaucoup joui (lu désarroi causé par ma première di
lettre, des colères et des découragements qu'elle a
suscités. J'entendais tant de bruit autour de moi. qu'un vc
moment, je me suis cru quelque chose, et que dans mia te
joie enfantine, j'ai failli crier: "c'est moi, moi Blaise,
votre serviteur." Mais je nie suis mordu la langue di

pour la châtier de l'indiscrétion qu'elle allait commettre, P

i



en lui disant à l'oreille (à l'oreille de ma langue):
'' Insensée, sers-toi de tes yeux et de ton ouïe partout
où tu iras, mais sois muette, car, du moment que tu
parleras, les salons, les lieux publics, les bals te seront
fermés au nez, et à part la triste vie que tu me feras
mener, je n'aurai plus rien pour ma chronique."

Je n'ai pas besoin de vous dire que Juvénal est un
menteur, qui n'a pas même le sens commun. Il met,
par exemple, en dialogue, des personnes qui au dire de
tout Québec, ne se sont pas vus depuis sept ou huit
mois. Quand on ment, il faudrait au moins avoir de
l'esprit, .c'est de rigueur. Je suis bien sûr que MM.
Chapais et Cauchon n'ont pas échangé une parole en-
semble, depuis la clôture des chambres ; mais, je sais
que MM. Sicotte et Tessier ont fait une visite à M. Cha-
pais cet été. On m'assure que le représentant du comté
de Kamouraska, et les deux ministres se sont regardés
entre quatre yeux, sans se dire un mot de politique.

Les deux derniers auraient été reçus avec une grande
hospitalité, et voilà tout.

Je vais vous prouver sans désemparer, comme quoi,
Juvénal n'est pas digne de créance. Il raconte en ces
mots au Pays, une touchante anecdote :-" Je reçois à
l'instant même où je fermais ma chronique, une lettre
de Montréal, dans laquelle on me dit, que rencontrant à
Montreal,'il y a quelques jours, l'homme le plus spiri-
tuel peut-être qui ait démeuré dans Québec, il vous a
dit en vous saluant:

"On ne peut toujours pas dire que vous êtes juif, car
vous mangez du cauchon avec bien de l'appétit par le
temps qui court."

Le Pays affirme que la chose lui a été véritablement
dite, et déclare, qu'il "a eu même la faiblesse de la
prendre pour un compliment."

5
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Or, ce n'est pas du tout l'anecdote ; pour édifier le
public sur la véracité de M. Dessaulles * et de son corres-j
pondant Juvénal, je vais vous la donner telle qu'elle a été
dite. L'homme le plus spirituel de Québec: " On ne r
peut pas dire que vous êtes en suf puisque vous avez q
été mangé par un cauchon !... Vous êtes demsaullé (des- i

solé)." eM. D)essaulles fit une affreuse grimace. et porta invo-T
lontairement la main sur ses os ."décharnés, pour se
convaincre que son interlocuteur avait raison.

Je vous parlais dans ma première lettre de l'affaire
Cimon. Sur les 84636 payées à Cimon, sans appel de d
la part du gouvernement, malgré les instances de son
avocat, M. Fournier, une portion considérable de cette T
somme fut retenue par l'ordre de M. Tessier qui, contre
l'usage à ce qu'on me dit, des département publics, se
chargea de payer les dettes de M. X, Cimon. et en par-
ticulier, les honoraires de ses avocats. Or, il ne faut
pas oublier que M. Tessier, avant son entrée au bureau
des travaux publics, était l'avocat conseil de M. Cimon.

V
Ce dernier, est le seul entrepreneur que M. Tessier

ait traité avec largesse; il essaie de ruiner tous les
autres, parcequ'il les soupçonne d'être hostiles politi-F
quement au gouvernement dont il est membre. Ceci
est notoire dans Québec, et aussi, est-il devenu odieux à e:

qtoute la classe ouvrière, depuis l'entrepreneur jusqu'au
simple manoeuvre.

Vous avez pu voir une correspondance dans le (ana-
dien, où le talent de M. Tessier pour les finances, est
défendu avec un grand zèle. Il n'est pas difficile de a
deviner l'auteur de cet écrit publié dans ce journal, la

I
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propriété de M. Tessier. Mais malgré ses réclamations,
je tiens encore mon dire, et si vous voulez vous donner
la peine de venir prendre des renseignements parmi
nos hommes d'affaires, vous verrez que je n'ai rapporté
que la conviction commune. Je ne veux pourtant pas
insister, car je crains qu'il ne demande un certificat de
capacité aux directeurs de la Banque 1Nationale. Je n'ai

pas oublié celui qu'il se fit donner un jour, par son
secrétaire particulier.

Je vous ai raconté l'émeute arrivée, il y a quelques
semaines, dans le bureau du Canadien, et je ne vous ai
dit que la 'vérité. Le 20 janvier 1863. c'est-à-dire la
semaine dernière, il y avait une nouvelle rixe dans le
même sanctuaire. On dit que l'émotion chez M. George
Larue fut si grande, que comme Napoléon devant
Hudson Lowe, il en sentit la vibration jusque dans son
mollet gauche; cette dernière querelle entre les amis,
est vraie à la lettre comme la première dont je vous ai
donné les détails.

Tout celà finira mal; M. Barthe a toujours devant les
veux la crainte de perdre sa place, car les ministres-
propriétaires avouent ouvertement, qu'il les ruine dans
l'opinion publique; mais pour dire le vrai, ils se
méprisent tous entr'eux. Ils vous disent tous, par
exemple, que M. Sicotte n'a aucune capacité quelconque,
que c'est une belle image qu'il faudrait encadrer; que
M. MacDonald a la haute main sur· tous les départe-
ments, et qu'il taille à tort et à travers; que M. McGee
les compromet par ses discours et sa conduite; que M.
McDougall les voyant perdus, complote contre eux
avec M. Brown, '* afin de conserver dans la débàcle la

* Rédacteur du Globe de Toronto. Homme d'une grande énergie
et chef du parti grit dans le Haut-Canada. Il a été assassiné, par
l'un de ses ouvriers, en 1880.

iý
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bonne amitié de son ancien chef; que M. Tessier est
complètement incapable, et ne jouit pas même de la con-
fiance de la division qu'il représente; que M. Morris est
une vieille femme, bonne à mettre dans un asile d'inva-
lides; que M. Evanturel a trop de langue, trop do poils,
et pas assez de tête.

A propos de ce dernier, je vais vous raconter une
amusante et véridique histoire. Quelque malin avait
jeté plusieures lettres à la poste, toutes adressées au
reacteurun uCanadien. i_ une u ces ietires, etai le

compte-rendu d'une prétendue assemblée tenue à St.
Pascal de Kamouraska. La lettre faisait intervenir le
curé, M. Patrie, dans l'assemblée, et lui prêtait un
discours rempli d'éloges à l'adresse de M. Evanturel,
qui avait plus fait, dans huit ou neuf mois, pour la
colonisation que ses prédécesseurs dans huit ou neuf
ans. Cette lettre et d'autres écrites de la même main,
assure le Canadien, demandaient des exemplaires du
Canada reconqui8.

M. Evanturel, attendri jusqu'aux larmes dua procédé de
M. Patrie, lui écrivit une lettre dans laquelle il le
remerciait de ses bonnes paroles, en lui disant que le
bon témoignage d'un homme comme lui, était rafraichis-
sant pour un homme public; M. le curé de St..-Pascal,
(j'ai pris tous ces détails dans la basse-ville, où ils sont
le thème général), M. le curé de St. Pascal, n'en croyait

pas ses yeux, car avec la lettre, il recevait un Canada
reconquis, M. Barthe, on le comprend, était au comble
du bonheur; on l'appréciait enfin, après tant d'années
d'oubli et de dédain! mais malheureusement tout celà
n'était qu'une déception, car M. Patrie, qui ne reçoit
pas le-Canadien, alla aux informations, et on lui montra
la correspondance qui lui avait valu un volume et une
touchante épitre. Comme il ne voulait pas faire
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continuer la mystification, il écrivit au Canadien une
lettre semblable à celle qu'il adressa, plus tard, au
Journal. M. Barthe au lieu de la publier, écrivit une
longue épitre à M. Patrie, pour l'engager à se taire,
parceque l'affaire devenant publique, aurait l'effet de
livrer un ministre au ridicule.

Tout celà est triste, et ce qui l'est davantage, c'est
que tous les malheurs viennent à la fois.

Le Pays n'a pas nié les deux voyages de M. Thompson,
le beau-frère de M. Dessaulles, à Québec et le motif de
ces voyages.

M. Blackburn, du Mercury, avait commencé à impri-
mer le rapport de la commission d'Ottawa, niais n'ayant
ni assez de place, ni assez de caractère, il le fait imprimer

par MM. Rose, Thompson et Lemieux, les imprimeurs
de la chambre. Cependant le volume portera le nom de
Blackburn, et sera supposé être imprimé par lui. Aussi
MM. Rose et Thompson imprimeront pour M. Black-
burn un nombre donné d'exemplaires pour un jour fixé;
puis, quand le rapport -aura été mis devant la chambre,
MM. Rose et Thompson l'imprimeront de nouveau pour
le parlement.

Comme vous voyez M. MacDonald pratique en grand
l'économie. Il découvre Pierre pour couvrir Paul"; il
habille les gueux qui apostasient, avec les dépouilles de
ses victimes. Mais. 'rassurez-vous, M. Blackburn et M.
Sheppard, on me l'assure, seront encore ministériels,
quand le ministère McGee-Evanturel aura payé sa
dette à la nature.

J'ai rencontré M. Sicotte sur le chemin, il m'a l'ai r
bien pensif. Il a dit-on, expédié M. Abbott à Montréal,
avec plein pouvoir de choisir un secrétaire-provincial,
lui disant que quant a lui, il était fatigué de courir
après des refus.

5½
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MM. McGee et. Foley sont partis pour se rendre au-
près de M. Howland, à Toronto, afin de l'administrer
dans ses moments d'agonie, ou lui monter le courage, t
si c'est seulement le moral qui est malade. Pour ma,
part, je crois volontiers à la maladie, car des gens bien
informés, m'assurent que les quelques piastres écono-
misées sur les salaires de quelques malheureux em-
ployés, n'ont pu empêcher le déficit de regonfler à trois
milions de piastres pour l'année 1862.

'l% V % - db%%À%eià. Az Td
Ce nest pas c ose trè-piaisante que de venir ici t

pour mourir, et M. Howland croit plus, avec raison, à d
l'efficacité des soins de la famille, qu'à celle des remèdes
que lui administrerait la chambre.

Aujourd'hui, non seulement le public tout entier croit
à la chute inévitable et prochaine du cabinet, mais
celui-ci y croit lui même, et plusieurs de ses membres
l'ont admis.

Si on ne me trompe pas, le chemin de fer intercolo- ¿
nial va être une source de déboires .pour le ministère. t
car, le Nouveau-Brunswick et la Nouvelle-Ecosse, n'en- t
tendent pas servir de jouet dans' les mains de MM. c
MacDonald et Sicotte.

Nos ministres doivent s'apercevoir trop tard, que le
gouvernement de la chose publique, n'est pas une beso-

gne facile, car ils n'ont à présenter aux chambres, ni r
actes législatifs, ni actes administratifs; ils n'ont que
des rapports de commissions, le bagage d'autrui, que le t

vent de la discussion fera évanouir comme les nuages
du ciel.

J'ai été bien long, je l'admets, mais cependant, j'ai
encore un petit scandale à vous raconter. Samedi matin,
le s regards des passants étaient attirés pas l'aspect
d'un mannequin suspendu à un arbre dans le champ-de-
mars, entre la prison, le château St. Louis, et l'Exécutif.



Ce mannequin que je n'ai pas vu, avait, dit-on, six

pieds de haut, les mains attachées derrière le dos, por-
tait chaussettes de coton noii- aux pieds, et bonnet de
coton blanc sur la tête, était pendu par le cou, à vingt-
cinq ou trente pieds en l'air, tirait la langue,-avait le
cou de travers comme un pendu, et portait sur la
poitrine cette inscription :'-Trente-sous-Tessier.

Il resta ainsi pendu, les uns disent jusqu'à 8 heures i
les autres disent jusqu'à 9 heures J. Bientôt, les spee-
tateurs devinrent nombreux, mais personne ne voulait
décrocher le pendu ; coïncidence singulière, ce fut le
shérif qui, enfin, donna ordre de le descendre. Autre
augure; on ne le décrocha pas, on lui arracha le cou, et
le cadavre fut transporté à la station de police.

On fait mille conjectures sur la cause de cette pendai-
son, qui a, m'a-t-on dit, blessé au cœur M. Tessier, au
point qu'il aurait promis une récompense à celui qui
découvrirait les coupables. La police serait sur leurs
traces ! Pourquoi diable aussi, ces gens ont-ils des
traces ? Mais à mon avim M. Tessier, au lieu de se fi-
cher, devrait rire, car, comme il s'est fait bien des
ennemis depuis quelques mois, si l'on s'aperçoit que ces
démonstrations l'ennuient, on les lui prodiguera.

N'est pas qui veut flenri IV * qui disait: "le peuple
me chante, mais il paie." M. Tessier, il est vrai, n'est
pas Henri IV, et notre peuple ne paraît pas vouloir s'en
tenir aux chants.

Tout de même, on ne peut pas approuver ces pen-
daisons et ces brulades en effigie.

BLAISE.

Ce mot est de Maurin

LES CITRONIQUES QUÉBECQUOISES.



78 LES CHRONIQUES QUEBECQUO1SE.

M. LE RÉDACTEUR,
Si je vous ennuie, il -est évident que je ne m'ennuie

pas moi, et je sens même, que, à force de forger, je
deviendrai, pour le moins, aussi bon forgeron que le (o
correspondant du Pays. Peut-être me direz-vous, que b
mes visées ne sont pas très-hautes. Celà est possible, ur
mais je connais mes moyens, et je bornie mon ambition la
à dire la vérité dépouillée de tout oruement.

Deux évènements approchent, l'un, dans Fordre reli- n
gieux, l'autre, dans l'ordre politique ; le carême et l'ou-
verture des chambres. Il et bien possible, cependant, que (c
par un coup de la Providence, ou, si vous l'aimez mieux,
de la fortune, ces deux sortes d'évènements ne soient in
intervertis, que le parlement ne fasse jeûner le cabinet
actuel, et que le caréme ne soit une pâque pour ses redou- 1k
tables adversaires. C'est au moins l'opinion univer. g7
selle, et des ministres ont avoué à leurs intimes, qu'ils d
voyaient bien qu'ils s'en allaient. Ils n'ont pas. même lu
la certitude que le gouverneur général leur accordera pl
une élection générale, ils inclinent mên vers l'idée
contraire. Pourquoi avez-vous ces craintes, disait un dU
citoyen à un ministre ? Le gouverneur-général ne vous PC
a-t-il pas, à votre demande, promis une dissolulion.
l'année dernière ?---Mon cher ami, je prends mes craintes tr
dans la situation même des choses; 'année dernière et
n'est pas cette année, et mille causes ont surgi depuis. d
les unes pour change& la position du gouverneur-
général, et par suite, son opinion sur la dissolution, les E

autres, pour nous détourner de la demander.
Mais, est-ce que sir Edmund Head n'a pas eu tort de

la refuser à M. Brown, en pareille circonstance, et n'a-
t-il pas, par cet acte, porté une atteinte très-grave à la
con-titution ?

I



-Entendons-nous; d'abord, du moment où un cabinet

a perdu la contiance du parlement, son organe, le
premier ministre, communique le fait au chef de l'Etat,
soit en déposant entre ses mains les portefeuilles de ses
collègues et le sien, soit en demandant une dissolution,
Dans le dernier cas, le premier ministre justifie dans
un mémoire écrit, les motifs qui l'engagent à demander
la dissolution. Nous aurions donc par exemple à dire.
dans ce mémoire : que la chambre qui nous condamne.
n'exprime pas lopinion du pays, et que notre pro-
gramme renferme de grandes mesures de législation

(et il faudrait les nommer), sur lesquelles il convient
le consulter le corps électoral. Si le chef de l'Etat.
intéressé autant que nous à étudier l'opinion publique.
et d'autant plus responsable à sa conscience qu'il ne
lest à personne en Canada pour ses actes publics; si le
gouverneur-général, placé en dehors des partis, et neutre
dans le débat, ne juge pas comme nous (et il y a bien
les motifs pour qu'il ne le fasse pas), nous n'aurons

plus qu'à nous retirer.
-Vo s réflexions me paraissent théoriquement justes, et

du reste, clans les hautes positions publiques et
politiques que vous avez tour à tour occupées. vouS
avez été à mème de connaître mieux que moi, la doe-
tr'ine constitutionnelle sur les attributs du chef de l'Etat.
et sur ses obligations morales, dans le cas où un vote
le la chambre le place dans la nécessité de faire usage
(le son libre arbitre;' mais veuillez me dire, si, sir
-Ecdmund Head n'a pas en tort, au point de vue de la
constitution, ou bien encore, à celui de la justice, d(e
refuser la. dissolution à M. Brown, et pourquoi, en ce
qui vous regarde, votre position n'est plus celle de la
le'nière sessiol ?

L Es CHRONIQUEs QUÊBECQuoIsES.
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-Je pourrais répondre: j'ai déjà répondu à votre
première question, quand je vous ai dit, que le chef de
l'état, ne prenait son libre arbitre que du moment où son
cabinet, qui est l'intermédiaire constitutionnel entre la
couronne et le parlement, l'informe que ce dernier, par
un vote solennel, vient de lui retirer sa confiance. Si on
peut restreindre le libre arbitre, celui-ci n'existe pas
réellement. Les ministres ne peuvent pas plus le cir-
conscrire, que le chef de l'exécutif ne peut lui-même,
liiiter le droit du conseil, comme l'essaya vainement
George III, alors même qu'il était ;i l'apogée de sa
puissance.

-Mais, est-ce que le li bre arbitre du gouverneur-général
dans le cas dont nous parlons, n'est pas comme notre
libre arbitre à nous ? est-ce qu'il ne doit pas avoir pour
règles, la raison et la justice?

-Votre réflexion estjuste; mais, en dehors de certains
actes, est-ce que les hommes s'accordent sur les idées
(lu juste et de l'injuste, et, est-ce que les intérêts; de
personne ou de parti, ne peuvent pas nous faire trouver
des injustices où il n'en existe pas réellement ? Ainsi
en 1858, je possédais un portefeuille, je ne trouvai

injustes, ni le votede la chambre qui condamnait MM.
Brown et Dorion sans même donner le temps de les
entendre, ni le refus du gouverneur-général -de leur
accorder une dissolution. Les ministres défaits crièrent
à l'injustice, celà était; naturel. Aujourd'hui que je suis
dans la position de MM. Brown et Dorion, je trouverais
ou je prétendrais trouver injustes, et la chambre qui me
donnerait un vote de non confiance, et le gouverneur-

général qui me refuserait une dissolution, si toutefois
je croyais, qu'un appel au peuple put me donner
une majorité.
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-Maintenant, si vous aimez à connaître ma pensée
intime sur la situation, je vous dirai qu'elle ne m'inspire

pas de confiance, ni pour le présent, ni pour l'avenir.
-Vous m'étonnez; vous étiez tous absents dans la der-

nière session, et cependant, vous avez fait passer toutes
vos mesures à de fortes majorités!

-Celà est vrai ; mais veuillez étudier avec moi, les
évènements et leurs causes, et vous avouerez que j'ai
raison. Les hommes qui composaient le dernier cabinet,
ou la plupart d'entr'eux, possédaient depuis six ans le
pouvoir. Ils avaient réussi à régler les plus grandes
questions sociales et politiques qui aient jamais agité le
pays. Les hommes les plus fermes, on le comprend,
s'usent dans de pareils efforts, parcequ'ils ont à se
heurter à de grands préjugés, et de grands intérêts.
Ensuite, il y a les aspirations individuelles qui ne
veulent pas toujours attendre ; en troisième lieu, il y :a
les fautes et les erreurs inhérentes à l'humanité, et dont
les adversaires prennent avantage; enfin, tous les
peuples se ressemblent, ils sont comme cet Athénien,
lui votait l'ostracisme d'Aristide, pareequ'il était fatigué
le l'entendre, sans cesse, appeler le juste. Le bill de milice
était mal compris dans les campagnes, où il créait une
agitation extraordinaire, au point de faire reculer les

partisans les plus dévoués du ministère dans la chambre.
et l'affaire Foote vint mettre le comble au désarroi.
C'est sous ces circonstances que fut donné le vote sur le
bill de milice. Mais il faudrait se faire illusion, à ni
degré impossible, pour se tromper sur la portée de ce
vote, et sur sa signification.

"Notre cabinet, bien contre mon gré, se forma en
dehors de l'ancienne majorité, du seul parti qui pouvait
nous assurer un parti permanent et stable. Les rouges
nOUs imposèrent Dorion, et. comme je n'avais pas de

si
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parti à moi proprement dit. le chef des rouges. en prit
avantage pour conduire à sa guise la politique générale.

et surtout, pour peser sur l'administration de la milice. eî
McDonald n'écoutait que lui, et nommait colonels, des que
hommes comme Hurteau et Kierzkowski, démettait

Archambanlt et d'autres. Evanturel déteste les rouges (.or
(o(dialement, mais quelle influence a-t-il ? Tessier estp

peut-être encore moins capable. et est littéralement Do
odieux à toutes les classes de la population. Pendant

qu'i1 n'oublie jamais de se servir, il n'oublie jamais de
se venger, et l'irritation qu'il a produite dans tout le Ba

pays. nous affaiblit au-delà de toute expression. Dorion su
et Loranger ont refusé, le premier, dé reprendre sa Iai

place, le second, de lui succéder, parcequ'ils croient queZu

nous allons tomber au commencement <de la session ; et Ev
Trummond ne fait que répéter à tout venant, que nous

-ommes des enfants en administration, et que nous ne n

pouvons durer. Ensuite, nous sommes mal défendus det

par la presse. Nous avions crié au scandal pour l'affaire prE

de Foote, et cependant, nous prîmes le jour mèmé de de

notre entrée dans le cabinet, le journal * do cet homme su1

pour notre organe et lui confiâmes notre programme

politique. La presse de l'opposition prit avantage do for

ce fait, où ne brillait certainement pas la sagesse, et

après quelque temps, pour sauver les apparences, nous sOr
fûmes obligés de chercher un autre organe. Nons 1ev

prîmes le Mercury, mais McDonald voulut à tout prix.

avoir Sheppard qu'il enleva à Foote et le plaça au les
Mercu-y. C'était une grande eireur à divers égards, dri'
d'abord, parceque le public connaît cette manigance, et

sait que rien n'est changé dans les choses, si ce n'est act

le nom du journal sur lequel elles sont écrites; en- d'e

.e-cn______e___ no'
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suite, parce qu'on sent, en lisant Sheppard, qu'il est
payé et qu'il n'écrit pas de ·conviction ; en troisième
lieu, il n'a pas à mon avis, écrit un seul article remar-
quable, un seul, qui donne de la force à un gouvernement
sur l'esprit public, et il en a écrit beaucoup de très
compromettants, et de très imprudents. Il reçoit

parait-il, ses inspirations de MacDonald, alors Mac-
Donald est loin d'être un bon conseiller.

"Je n'ai pas besoin de vous parler de Dessaulles et
Barthe. Il n'y a pas moyen de faire taire le premier.
qui insulte trois fois par semaine, la majorité parlemen-
taire sous laquelle il faut que nous tombions; quand
au second, il y a longtemps, que je dis à Tessier et à
Evanturel de s'en débarrasser à tout prix. Ils me
répondent, qu'ils sont à la recherche d'un rédacteur et
n'en peuvent trouver. Ils se sont, me disent-ils, adressés
deux ou trois fois à Huot, qui les a i-efusés. Je com-

prends bien qu'il ne veuille pas être l'instrument
dte deux hommes, dont il se croit intellectuellement
supérieur. En attendant, les propriétaires du Canadiern
se querellent entr'eux, et cette feuille et le Pays nous
font un mal incalculable.

"Tant -ue le bill de la milice n'a pas été compris, les
soutiens du ministère Cartier-MacDonald n'ont pas osé
lever la tête; mais il l'est parfaitement aujourd'hui.
Vous comprenez bien que si, dans beaucoup de localités,
les gens consentent à faire volontairement l'exercice du
dil. ils le feraient avec plus d'empressement encore
si on les payait. Or, le bill du ministère Cartier.
accordait un écu à chaque milicien pour chaque jour
d'exercice, tandis que nous ne lui donnons rien. Si
nous payons les volontaires des villes, nîous ne donnons
pas un sou aux miliciens de la campagne, qui sont les
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plus nombreux, et qui sont à cause des distances, sujets
à plus de sacrifices.

"Pour nous mettre bien avec le public, et prouver que
nous étions sincères, au lieu de choisir le Chronicle pour
notre organe, nous eussions dû agir dans le temps
contre son propriétaire; en ne le faisant pas, nous
avolis prouvé que le cri : au scandale que nous poussions.

- n'était pas sincère, et que nous ne nous en servions que
parce qu'il était populaire. Aujourd'hui il est usé. q

"MacDonald croit faire beaucoup avec ses commis- q
sions; mais outre, qu'elles sont formées de mauvais élé-
ments et d'hommes pour la plupart tarés, ou sans valeur. q
nos journaux en menaçant nos adversaires et en appelant
sans cesse la discussion sur ces commissions, les ont
usées jusqu'à la corde. Le public sait tout ce qu'elles
promettent et n'y croit déjà plus; elles ont aussi, un
caractère politique trop prononcé.

"C'est là tout notre -rgage, tout ce que nous avons à
offrir aux chambres, car nous n'avons pas de mesure- t
importantes à leur présenter; la seule importante, était
le chemin de fer intercolonial que j'avais la mission
d'étouffer à Londres, mais qui, nous tuera certainemeni. v
si nous ne mourrons pas plus promptement par une autre
cause. Nous ne pouvons pas nous cacher que nous
avons affaire à des adversaires redoutables, tandis que e
Je nombre de nos hommes capables est bien minime.
Dans le conseil, où nous perdrons probablement l'élec-
tion de l'orateur, nous avons pour nous défendre Morris.
Bureau et Tessier; voilà trois champions, qui ne
promettent certainement pas beaucoup. Dans la
chambre, à p.rt moi, Sandfield dont John A.* n'aura
certainement pas peur; McGiee parle avec beaucoup de

* Macdonald.
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faclité, mais il n'a pas de valeur dans le débat; Abbott

a honte de sa trahison, et le bon sens a honte d'Evan-
turel.

"Puis, arrivant un vote de non-confiance, quel cœur
puis-je avoir d'aller aux élections, lorsque je sais que
les rouges veulent faire l'élection à leur compte, et qu'i
leurs yeux, je n'ai pas perdu la tache originelle ; j'ai
fait partie du ministère Cartier-MacDonald. Si, à l'heure
qu'il est, je me sens entouré par eux de tous les côtés,
que serait-ce donc s'ils revenaient avec plus de voix
Croyez-vous que je m'aveugle au point de ne pas voir,
qu'ils veulent mettre Dorion à ma place.

Quel intérêt a de son coté MacDonald de demander
des élections. si nous sommes battus"? Il sait bien, que
Brown et J. A, MacDonald se partageraient le Haut-
Canada, et qu'il ne resterait rien pour lui."

La fin morale de tout ceci, c'est qu'il est toujours plus
Îsr de rester fidèle à son parti, quand même il aurait

tort quelquefois
-Vous m'avez M. le ministre, initié à bien des choses,

que mon inexpérience n'aurait certainement jamais de-
vinées,.mais alors, le mal serait donc sans remède ?...

-Oui. sans remède à mon sens. La situation a empire
d'une manière effrayante, pendant mon absence. C'est
comme un malade qu'on a été longtemps sans voir, et
qui se hâte vers le tombeau; j'ose croire, que ina pré-
sence eût empêché bien du mal,

-Cependant, il ne faut pas désespérer; qui sait, ce
que peut apporter le vent de la montagne ? Je sais que
je vous fatigue et vous ennuie, cependant, avant de vous
laisser, je ne puis résister au désir- de vous entendre
expliquer le vote de non-confiance de 1858, et le pro-
uédé de sir Edmuind Head. La chambre n'avait-elle
pas tort d'en agir ainsi ? et le gouverneur-général ne

1
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devait-il pas accorder après le vote, la dissolution de-
- ~ mandée ?

-Vous me placez là, dans une position bien délicate.
Ou, il faut que je condamne le vote de 1858 et le refus
du gouverneur qui le suivait, ou, que je justifie, pir
avance, le gouverneur-général actuel de nous refuser, si
nous lui demandons une dissolution, lorsque nous y
avons moins droit que M. Brown en 1858, car je faisais
partie du ministère MacDonald-Cartier, et en restant
dans le cabinet, j'ai accepté comme bon, et le vote de la
chambre et l'acte du gouverneur-général. Cependant,
je veux tire franc avec vous, et vous due toute ma
pensée. Je crois donc que la chambre était injuste,.de
refuser au nouveau cabinet l'occasion de s'expliquer, et
je ne trouve aucun précédent de sa conduite, dans l'his-
toire parlementaire d'Angleterre. Après cela, elle avait
son libre arbitre, et pouvait, si elle le voulait, dire de
suite au gouverneur-général :-nous ne voulons pas de
ces hommes pour vos conseillers. Mais sir Edmund
n'avait pas la mission de juger l'acte de la chambre,
qui était indépendante de lui, et il devait le prendre tel
qu'il le trouvait. Le pays sortait d'une élection géné-
rale, et le vote que repoussait MM. Brown et Dorion, e
était si écrasant, que le gouverneur le prenant pour
guide, pouvait dire:-"je ne vois aucun changement
dans l'opinion publique sur l'administration du pays.
nous sortons d'une élection générale coûteuse, et je ne r
serais pas justifiable de faire dans ces circonstances, un r
nouvel appel au peuple. Cette session serait perdue, il
est plus que probable que la suivante le serait aussi, e
parce que le parti qui sort à peine de l'urne électorale,
en sortirait encore triomphant. Ce serait encore à (

recommencer, et établir dans la pratique, les parle-
ments annuels. Sous ces circonstances, je veux éparz.. _

il
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gner au pays son argent, et une perturbation sans but."

Que répondre à de-pareilles raisons ? car le gouverneur

a pour obligation de veiller à l'intérêt du pays, -et en-

core, à celui des partis politiques.
-Vous plaidez votre cause de 1858, et vous la plaidez

bien ; mais vous allez probablement, vous trouver dans
la position où était M. Brown en 1858, après le vote de

la chambre; quel sera votre raisonnement alors ? Je suis

inquiet pour vous.
-Je voudrais bien changer de raisonnement, comme

j'ai changé de position, mais je ne le puis. Les droits
du gouverneur restent les mêmes, et ses motifs, pour
refuser une dissolution, sont plus forts que ceux que
pouvait invoquer sir Edmund Head.

-Expliquez-vous. jp ne vous comprends pas.
-Pourtant la chose est claire. Si, immédiatement

après la formation de notre cabinet, la chambre nous
eut donné un vote de non-confiance comme celui qu'elle
donna contre le cabinet Brown-Dorion en mil huit cent
cinquante-htit, les deux positions eussent été iden-
tiques, et si, nous eussions pu nous plaindre d'une in-
justice de la part de la chambre, le gouverneur-général
eût pu répondre en refusant la dissolution : "le pays
sort d'une élection générale, etc..." Mais, la chambre
nous a donné ce que l'on appelle un fair trial; nous
avons fait passer nos mesures, petites et grandes, sans
rencontrer le moindre obstacle. Nous avons énoncé
notre programme, nous l'avons pratiqué et la chambre
le rejete. Nous avons été franchement mis à l'épreuve,
et nous sommes condamnés ! Nous ne pouvons pas dire
que l'opinion publique est changée, si ce n'est à notre
détriment, depuis la session dernière. Nulle mesure
nouvelle ne justifierait un appel au peuple, après guère
plus d'un au, car il n'en existe pas. Si, il y en avait

6
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une, le chemin de fer intercolonial, nous eut justifié
dans un revers, de demander la dissolution ; mais nous e
avons, pour n'être pas battus, renoncé a ce projet; il
ne s'agit donc plus que d'une question de personnes. d
La session dernière a été perdue à peu près celle ci le a
sera, si, comme je le pense, nous sommes battus; et qui
garantit que l'élection nous fera plus forts, et nous d
permettra de faire une session fructueuse? On se c
rappelle le sort de M. Hincks en 1854. Ce seraient v
donc trois sessions de perdues, uniquement pour satis- t
faire l'ambition de huit à dix personnes. Ce serait trop a
exiger du chef de l'Etat, de son bon sens, et ,de son
équité. Je vous disais, il y a un instant, que nulle c.
question nouvelle ne se produisait, je me trompais. Il
y en a une, mais celle-ci, je suis olligé de la combattre; d
je veux parler du crédit foncier. Tous mes électeurs sont
en faveur de cette institution, et si je la combats, je
suis certain de n'être -pas réélu. Aurais-je bonno grâce
de faire, dans ces circonstances, un appel au peuple ?

Je recueillis cette conversation, au moment où l'ami
du ministre venait de le laisser. Il était triste et pro-
fondément impressionné. Je vous assure que, si les
mots ne sont pas toujours les mêmes, ce qui serait im- V
possible, j'ai retenu pour sûr. la substance de cette M
intéressante causerie politique. lé

Laissons hl les discours, et venons maintenant aux d
faits, aux faits matériels. Lorsque je vous racontais, p
dans ma derniore lettre, la visite de ivmM. Sicotte et ar
Tessier à M. Chapais, j'oubliais de vous dire, qu'au p'
moment où les deux ministres laissaient la maison M
hospitalière, leur voiture se brisa.-Prenez garde dit
M. Chapais, c'est un mauvais augure

Vous rappelez-vous que je vous disais, dans ma
première lettre, que M. Tessier faisait faire une chemise Cc



au quai de Rimouski, dans la seigneurie de ma belle-mère
et de mes tantes / Eh ! bien, la chemise est déchirée au
grand scandal de la population du lieu, et je vous dirai
dans quelles circonstances. Le patron de la chemise
avait été fait par M. Rubidge; les boutons, ou, si vous
voulez, les chevilles de fer n'avaient que dix-huit pouces
de longueur. M. Derome l'entrepreneur, écrivit au
commissaire des travaux publics, que ces chevilles de-
vaient avoir trente-trois pouces, sans quoi la chemise ne
tiendrait pas. On lui répondit que ce n'était pas son
affaire, et de faire l'ouvrage suivant les spécifications.
Qui fut dit fut fait; mais la mer brutale a déchiré lu_
chemise.

Aujourd'hui, M. Derome est l'objet des persécutions
de M. Tessier, parcequ'il est soupçonné d'appartenirÎà
l'opposition. Un jour, M. Tessier lui dit :-" Si vous
avez besoin de farine, vous pourrez vous adresser à
mon agent, M. *Couillard * (à Rimouski) ; si aussi, vous
avez besoin d'hommes, il y en a qui me doivent, vous
pourrez encore parler à M. Couillard."

Cette anecdote est charmante; en voici une qui sui-
vant moi, est plus piquante encore. Au moment où
M. Tessier se présentait pour la première fois au col-
lége du Golfe, le National se prononça pour sa candi-
dature. Il alla de suite s'abonner à cette feuille, e4
paya les douze mois d'avance, puis envoya quelques
annonces au même journal. Mais le National cessa de
paraître, quelque temps avant 'expiration des douze
mois. M. Tessier computa, trouva qu'il avait payé un
écu de trop, et le.retient sur le prix des annonces.

• On verra, plus loin, que Blaise fait ici une erreur de nonm c'est M.
Couture qu'il faut lire et non M Couillard.
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C'est probablement avec cet écu, qu'il pensait devoir
être appelé, à payer les passages de trois cents Acadiens
sur le Lady Head.

M. Joseph-Guillaume Barthe est dans l'eau chaude.
car il sait qu'il n'en a pas pour longtemps au Canadien. r
Si je suis bien instruit. sir N. F. Belleau serait le mi- p
nistre auprès duquel, il aurait fait faire des démar- tE

ches, avant d'accepter la rédaction du Canadien. Cet d<
homme, est la plaie du ministère.

Je circule assez parmi les rouges, et je connais leurs
sentiments. ils ne se cachent pas de dire qu'ils veulent tz
éléminer du gouvernement, et de la chambre, tous ceux
qui ont été ministres depuis dix ans, ou. qui les ont m
soutenus par leurs votes. Aussi, n'oubliez pas que la" com-
mission financière et départementale" a pour misssion m
le Mercury l'a dit en termes exprès, d'examiner tout ce_ se
qui s'est fait depuis dix ans. Cette fecherche atteindra cô
MM. J. A. MacDonald, Cartier, Cauchon, Sicotte, Le- ho
mieux, Drummond, Loranger et tous les membres du ho
parti libéral-conservateur. Ils entreprennent là, une un
besogne d'Hercule, et je pense, qu'ils succomberont à ¯1 t
la tâche. Ce sont des insensés qui courent à leur per- we
dition. Ils ont un candidat pour chaque comté, et ils
n'auront nul égard, même pour ceux des anciens
membres, qui votaient avec eux, durant la dernière ses-
sion. Il ne faut donc pas être étonné, si les hommee
de l'ancien parti, malgré leurs différends, se réunissent
pour les mettre à leur place.

Je voudrais encore écrire, mais j'ai déjà été si long
pourtant, je ne puis résister au plaisir de vous entretenir.
encore quelques instants, pour vous parler des espions

du gouvernement. Le premier ministre a ses espions,



Son espion en chef, est un employé de la chambre * et
un ancien donfrère de comptoir. C'est le même qui écri-
vait toutes sorts d'outrages contre M. J. S. MacDon ald t
dans le Cornwa Freeholder, et qui continue sa sale
besogne, dans le n me journal encore aujourd'hui. Il
rôde constamment dans les corridors de la chambre,
pour voir ceux qui entrent dans les bureaux, et en-
tendre ce qui s'y dit, et ce qui s'y fait. Les membres
die la chambre elle-même, sont aisujettis à sa surveil-
lance, et ses confrères écrivains sont rapportés, chaque
fois qu'un membre ose parler à un employé. L'autre

Jour il insultait, sans le nommer, M. Badgley, le tradue-
teur anglais de la chambre. et insultait du même coup,
son oncle, le juge Badgley, parcequ'à la demande d'un
membre il avait traduit quelques documents.

Je termine par l'anecdote suivante sur le compte du
même individu. Un jeune et galant conseiller de ville.
se promenait il y a quelques jours, sur la rue St...«à
côté d'une beile et charmante fille d'un ministre. Un
homme aux longues machoires salua. Quel est cet
homme dit le conseiller municipal ?-Je crois que c'est
un employé de la chambre, répondit la jeune demoiselle.
1 think he is a spy, because he comes to our bouse bef-
ceen six and seven every morning, and locks himself up
with my father for hours in a room.

Ceux qui s'en servent, les appelent par leur nom,

BLAISE.

* Wm. Spink, était soupçonné d'être cet espion.
† Il doit y avoir, ici, erreur de nom.
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M. LE RÉDACTEUR,

Vous me pardonnerez, je l'espère, si je ne suis pas
régulier dans mes rapports avec vous. C'est tout ou
rien, et je vous arrive par sants et par bonds, me faisant
attendre longtemps, mais portant avec moi un lourd
butin. Vous me répondrez sans doute " ne vous gênez
pas, votre hospitalité est si copieuse que nous vivons .
longtemps, sur-la chasse que vous apportez, et le repos
n'est pas de trop pour une digestion pareille."

Ma dernière vous est à peine arrivée, qu'en voici
venir une autre, celle-ci. moins robuste, mais conservant
cependant l'air de famille. Je vous avouerai pourtant,
qu'il me vient des moments d'inquiétude, et je ne puis f

pas jurer, que la crainte m'abandonne complètement
<ans mes meilleures heures. On me demande partout
comme à tout le monde, qui est Blaise, ce Jean-sans-
Peur, qui ose ainsi appeler les choses par leur nom. Si
mes professeurs venaient à me découvrir, et surtout
mon professeur deprocédure, * cet homme si rancunier, etq
si ingénieux, dans ses vengeances, je pourrais bien
passer de mauvais moments à l'université. On peut
trouver tant de prétextes pour sacrifier un pauvre
étudiant, et le jour de l'examen a pour lui, vous le savez,
bien des périls. La note peut être: mauvais, bien, très' t<
bien. L'élève le plus fort. ne peut tenir contre le ir
mauvais vouloir d'un professeur, et je suis loin de
prétendre à la plus haute distinction ; j'ose à peine ai
même espérer à la seconde. Mais. j'ei le démon d'écire.
et j'ai glané tant de petits faits, même depuis mat
dernière, que je ne me croirais pas justifié devant mtd-

M. Tessier, professeur de procédure à l'miversité Lavail de
Québec êt

I
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conscience, si je gardais plus longtemps le silence.
Arrive qui plante, s'il faut périr, pérons; s'il faut mou-
rir, mour&sons.

Le ministère, composé d'éléments hétérogènes, porte
évidemment sur son front, l'empreinte d'une défaite
prochaine. Nos livres de droit disent: 'lle mort saisit
le vif," et moi je dis en parodiant: "la mort les saisit
vifs."

Nos ministres sont de véritables moribonds. Ils se
promenent sur le chemin, comme des spectres hantant
la demeure des vivants. Leurs figures sont pâles,
allongées, et lamentables; les orbes de leurs yeux, sont
creusés, et leur regard est inquiet et hagard. On les voit
à tout moment, frémir, comme si l'idée de mourir leur
faisait horreur. Plus la session approche, et plus ces
signes de trépidation et d'affection morbide apparaissent.
M. Hbwland est atteint à la poitrine, et même à l'es-
tomac, deux empêchements trôs-dérimants pour un
financier parlementaire. Il n'est pas encore arrivé à
Québec, comme l'avait promis le Mercury, et Dieu sait
quand il y viendra.

Le remord de l'abus du pouvoir, et de la fourberie àJ
l'endroit du chemin de fer intercolonial, la conscience de
n'avoir rien fait, qu'assouvir leur haîne contre leurs
prédécesseurs et quelques malheureux employés publics,
tout celà, leur fait redouter de rencontrer les membres
indépendants des deux chambres. Leur cri d'agonie,
poussé dans un article du Mercury du 30 janvier dernier,
ainsi que les actes de contrition, et d'espérance, prononcés
avec ferveur par M. Tessier dans le Canadien du même
jour, sont des signes sensibles du triste état des choses
dans ces questions.

Un dieu de l'olympe que la Verte Erin reclame, sans
être trop capable de donner ses preuves, descendait

F-
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l'autre jour sur un char de feu, jusque sur les bords du
Saint-Laurent, pour y offrir des libations abondantes à
Bacchus, promettant, nonobstant tout engagement â ce
contraire, de lui rester fidèle, au moins, durant toute la
session prochaine. La dtvinité le domina, et l'enivra
tellement de son culte, qu'il perdit la raison. Le dieu
du fleuve, qui n'aime pas plus qu'il ne faut son confrère
de l'olympe, faillit chavirer, dans sa colère, l'un de ses
plus ardents adorateurs. Demandez à M. Brydges s'il
en sait quelque chose, lui, qui fut obligé de servir d'in-
termédiaire entre les deux divinités!

M. Bureau le nouveau secrétaire-provincial, est venu
à Québec garni d'une moustache toute flambante neuveý
et qui, j'en suis sûr, fera fortune. Il a toujours cette
figure ronde, pleine et satisfaite, aux allures un peu
gauches, si vous voulez, mais contentes d'elles-mêmes.
Il sourit gracieusement sur le chemin à tous les humbles
mortels comme moi, et ce nouveau dieu, ne sera pas
méchant après tout.

M. Bureau a toujour-s prèché pour la colonisation, il a
toujours crié contre M. Cartier parce que, disait-il, ce
dernier n'établissait pas une agence d'émigration en
France. Or, M. Cartier envoya un agent d'émigration
en France, en Suisse, et en Belgique pour y recruter des
français catholiques. M. Bureau accusait encore
Cartier, de n'avoir pas donné à cet agent les instruc-
tions nécessaires. Enfin, ce M. Cartier était un homme
indigne, et un ennemi de la colonisation, Le ministère
actuel, lui, abolit toutes. les agences pour n'en établir
qu'une seule, à Liverpool, et M. Bureau se hâte de s'unir
à ce ministère pour sauver le pays. Vous auriez donc
bien tort de ne pas admirer ces amis de la race fran-
çaise, et M. Evanturel avec vous, qui a prouvé soi)
amour pour cette dernière, en rappelant le seul agent
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de colonisation qui fut Canadien-français, et qui dans
son amour pour ses compatriotes, trouvera chez M.
Bureau, le collègue le plus digne de lui. Travaillez.
mes amis, avec des hommes tels que vous autres, la
population du Bas-Canada est sûre de lutter de nombre
avec celle du Baut-Canada.

Il ne faut jamais oublier M. Tessier. La largeur de ses
vues, et la générosité de son cœur, que le Daily News a
exprimées d'un seul mot, aussi laconique que le langage
des anciens, se présente comme *malgré nous, à tous les
instants à notre pensée. Il y a quelque temps, il faisait
venir auprès de lui, un ouvrier employé par le bureau
des travaux publics, et voulait 'le faire travailler en
faveur de l'élection municipale du Dr Malouin, un rouge.
L'ouvrier lui -répondant que sa parole était engagée à
l'autre candidat, le commissaire des travaux publics.
lui réplique qu'il ne fallait pas travailler contre le cant-
didat du gouvernement. Mais, comment dites-vous., le
candidat du gouvernement lorsqu'il ne s'agit que d'une
élection municipale ? Veuillez ne- pas oublier, s'il vous
plait, M. le Rédacteur, que le Dr Malouin était le can-
didat de l'opposition. contre M. Simard à la dernière
election générale. Je vous dirai de plus, que M. Tes-
sier, n'a pas oublié qu'il y a deux ans, il -e rendait dans
la nuit, auprès de M. Simard, pour l'engager à voter
contre la banque d'émission de M. Galt. La réélee-
tion de M. Simard devait avoir lieu le lendemain matin
(je parle de l'avant dernière élection), et elle devait
être unanime. M. Tessier s'était rendu chez M. Simard
a onze heures du soir, et il ne le laissait qu'à deux heures
du matin, après l'avoir menacé à plusieures reprises, de
lui faire faire de l'opposition, s'il ne s'engageait pas
formellement à combattre la banque d'émission. M.
Simard demeura ferme et n'eut pas d'opposition, parce
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que M. Dubord ne voulut pas se rendre à l'invitation de
M. Tessier, sans que celui-ci, s'engageât à payer les frais
de son élection. Or, vous savez que M. Tessier, ne

-commet pas de pareils actes de prodigalité; mais il se
souvient, et il a fait élire cette fois, le Dr Malouin con-

seiller municipal pour lui préparer le chemin à la
chambre.

Voici un autre fait, dont le mérite revient de plein
droit à M. Tessier. M. Lepage de Rijnowski, était
agent de colonisation pour cent milles du chemin Taché,
pour toutle chemin Matapédia (96J milles) et le chemin
de Matane au cap-Chatte (36 milles); en tout -deux
cent trente-deux milles et demi. Son salaire était de
£365 par année, ou de 84 par jour. Le 6 août dernier,
M. Lepage reçoit une lettre officielle de M. Andrew
Russell, l'assistant-commissaire des terres, qui l'informe
que le chemin de Matane au cap Chatte, est placé sous
la surveillance de* M. Charles Roy, arpenteur, et qu'à
l'avenir son salaire, à lui, M. Lepage, ne sera plus que
de la moitié de ce qu'il était auparavant, ou $2 par
jour, l'autre moitié étant donnée à M. Roy. Les Roy
règnent évidemment, car j'en connais trois de la même
famille, qui ont des trônes à l'heure qu'il est; je re-
viendrai probablement sur cette question historique,
dans une autm de mes lettres, si toutefois mon pro-
fesseur ne me met pas, avant celà, au pilori de sa colère.

Mais revenons à notre sujet. M. Lepage indigné,
communique cettè lettre à M. Tessier alors à Rimouski,
et lui demande justi Je. Celui-ci se montre très étonné,
et prétend que le tout a été fait à son insu.

La division des attributions, entre les deux agents,
est ainsi faite à l'instigation de M. Tessier, M. Lepage
est chargé de la surveillante de cent quatre-vingt seize
milles et demi. de chemin de colonisation très peu
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établis, tandis que M. Roy, n'a pour mission que de
coloniser trente-six milles de chemin parfaitement
établis, à l'exception de vingt sept lots, non cultivables.
et tous deux reçoivent le même salaire, l'un pour tra-
vailler, et l'autre pour regarder faire,

Voulez-vous l'explication de tout celà ? la voici
M. Roy, est le neveu de deux hommes influents de Ste.
Anne des Monts, située dans le collége électoral du
golfe, MM. Roy et Sasseville; S'il sert bien le neveu, il
est sûr de l'appui des oncles, tandis qu'en conservant
une moitié de salaire à M. Lepage, il croit lui en) laisser
assez, pour qu'il soit de son intérêt, de ne pas travailler
contre lui dans le comté de Rimouski. Son calcul n'est
pas mauvais, mais il est odieux.

Je vous ai déjà dit, que M. Blackburn imprimait le
rapport de la commission d'Ottawa; la version française
a été donnée depuis au Canadien, la propriété de M11.
Tessier et Evanturel. Les deux ministres auront donc
encore ici, un petit profit, bien en fraude de la loi si
vous voulez, mais qu'y faire ? M. Evanturel disait à
Charlesbourg le jour de son élection :-" savez-vous
pourquoi vous me voyez le bras en écharpe ? C'est que.
pendant que j'enfonçais mon bras jusqu'au fond du
coffre public pour y puiser de l'argent, le couvercle me
tomba sur lé bras," Il voulait avoir de l'esprit alors et
ne réussit pas ; il veut aujourd'hui avoir de Fargent et '

réussit mieux, comme vous voyez. M. Tessier ne
parlait pas, mais il nen pensait pas moins. Voulez-
vous me dire, lequel des deux, est Robert Macaire on
Bertrand son ami ?

Le propriétaire d'une petite gazette. appelée le
Défricheur, remplie d'annonees officielles. a, de son
propre mouvement, imprimé plusieures centaines
çl'avis d'une vente des terres de la couronne dans les
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townships de l'Est, et l'autre joui', il se faisait payer
par le département des terres, un compte de $125 pour
impressions. Il faut vous dire que ce propriétaire.
n'est autre que l'Enfant-Ierrible, * cette pure créature
qui, de sa voix nasillarde, et à travers son râtelier
ébréché, ne fait que crier à la corruption du parti
li béral-conservateur. Ah !ces saints-là ne selrnt
jamais canonisés.

M. Blackburn a loúé, pour le service du ininist e.
le 3/ercury a raison de ^£500 par an. C'est beaucoup plus
que la valeur; mais il n'y avait pas à marchander, et il
faut bien que M. McDonald donne à M. Blackburn le
moyen de se refaire. Il se refait, en chargeant à un
certain département du gouvernement $29.50 pour des
livres qui se vendent $13 chez l'imprimeur de la Reine.
qui ne donne pas non plus, ses marchandises pour rien.
Parlez après celà, de mucilage, de canifs, et de cire à
cacheter.

Au revoir, je vous écrirai bientôt.

Votre tout dévoué,
ELAIsE.

M. LE RÉDACTEUR,

Vous me direz sans doute, votre placer est donc bien
riche ? vous êtes un mineur infatigable. Ah ! oui.
vous avez raison, j'ai trouvé le fIlon et jé l'exploite;
mais je l'exploite comme un apprenti; que serait-ce
donc, si j'étais passé maître? Je m'aperçois que je
vogne à pleine voile, dans le langage franc-maçonnique,
tandis que j'ai sans cesse sous les yeux, l'Institution au

• J. B. Eric Dorion.
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Droit k rançais d'Argou, la Vieille Coutume de Paris dont
on se désacoutume tous les jours, les Obligations de Pothier;
les Statuts refondus, amen, amen.

Je m'aperçois que jg chevauche et je m'arrête, car
mes narines ont senti Juvénal à distance. Juvénal !
qu'est-ce donc que Juvénal ? me direz-vous, Juvénal, c'est
le parent de l'autre, c'est D... affilié de T..On sait qu'en
philologie et en linguistique, D. T. ont la même ori-
gine, et souvent, prennent la place l'un de l'autre.
Supposons que je sois ministre, et que j'aie un parent.
Je suis attaqué, le parent me défend; c'est tout natu-
rel. On tire celà du-puits ministériel. Mais si le
ministre écrit très-mal, et que le parent n'écrive pas
mieux ?... Blaise, Blaise, moins de malice et plus de faits,
s'il vous plait; vous devenez babillard !

Je vois par les journaux de votre ville, que M. Coupal
s'oppose à la réélection du secrétaire-provincial. Pauvre
M1. Bureau! Il y en a d'autres encore, qui ne voulaient
pas qu'il fut ministre ! Le jour où ·on parla dans le
cabinet, de remplacer M. Dorion par M.-Bureau, M.
Evanturel se rendit auprès de M. Sicotte, pour lui faire
comprendre combien il y avait de danger pour lui, à
fiaire entrer un rouge dans le cabinet; que les rouges le
détestaient lui, M. Sicotte, et voulaient le faire dispa-
raître du gouvernement, avec teus ceux qui ont
appartenu, autrefois, à l'ancien parti. M. Sicotte se
montra inexorable. Est-ce par aveugl'ment, ou parce-
qu'en prenant M. Bureau, il obéissait à une force
majeure ? Quoiqu'il en soit, la conférence, parait-il.
avait duré trois heures, et au moment où M. Evanturel
sortit, ses deux gros sourcils noirs se croisaient, sa
grande barbé frémissait, et ses grands yeux étaient
ternes et tristes.
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Le ministre d'agriculture sent son heure approcher,
il l'a dit avec beaucoup de franchise à un ami; il a été.
même jusqu'à déclarer, qu'il aimerait mieux voir au
pouvoir les Cartier et les Cauchon, que le rouge Bureau.
Mais, ce qui le console, c'est d'être arrivé une fois, je

parle son propre langage, et de-pouvoir attacher à son
nom, pour le reste de sa vie, le titre retentissant
d'Bonorable.

M. Bureau se plaignait, il y a quelque, temps, à un
ami, d'avoir dépensé 81200 dans sa dernière élection,
combien donc va lui coûter ·celle-ci ? Ah ! M. Coupal,
soyez miséricordieux !

En vous priant de rectifier une erreur, que j'ai
commise dans mon avant dernière jettre, je me per-
mettrai de revenir sur un sujet dont je vous ai
déjà entretenu ; je vous ai dit que l'agent de M. Tes-
sier (à Rimouski) était M. Couillard, tandis que c'est
M. Couture, et l'affaire dont je vous ai déjà parlé.
et dont je veux vous entretenir aujourd'hui quelques
instants, est ni plus ni moins que la chemise du qu:a
de Bimousci. Quand les soumissions fdrent ouver-
tes, le plus bas soumissionnaire se trouva être M.
Derome, et sa soumission était de $8,000. Celui qui
venait immédiatement après lui, demandait $18,000
pour le mêmeouvrage. M. Tessier fit venir M. Derome.
et lui dit: "voulez-vous prendre f 7,000," et pour l'en-
gagez à les accepter, il offrit .de lui donner de vieille:
cordes, des chaînes et un palan qu'il évaluait à $100.
M. Derome lui ayant demandé s'if-était le plue bas
soumissionnaire, il ne lui répondit pas, et lui reneuvela
a mêXne offre. Derome accepta. Plus tard, M. Tessier

affirma que ces cordages, qui valaient tout au plus
$75, n'avaient été que prêtés ! C'est à 'l'aide de ces
bouts de corde, qu'en grand financier, et en grand bai-



qier, comme on le connaît, il travaille à combler les
$3,000,000 de déficit qui, en ce moment, affectent si doulou-
reusement la poitrine, l'estomac et les bronches de
M. Howland. Voilà l'avantage d'avoir de grands
administrateurs et des hommes à vue longue et large
au timon du char de l'état.

Mais reprehons notre sujet. M. Derome avait écrit
deux lettres, pour protester contre le plan absurde de
M. Rubidge, ainsi que je vous le disais, il y a quelques
jours, ordre lui avait été donné de $e mêler de ses
affaires, et de faire la chemise telle qu'on la lui demandait.
La chemise étant enlevée par la mer, comme il l'avait
prédit et écrit à M. Tessier, M. Derome se hta de se
rendre à Québec, pour en conférer avec le commissaire
des travaux publics, et au moment où il était en pour-
parler avec M. Tessier, celui-ci, envoyait M. Pruneau
>'emparer de l'ouvrage. Ce qu'ayant su, M. Derome
s'en plaignit au commissaire qui lui répondit, contrai-
rement à la vérité, qu'il n'avait pas donné d'ordre à M.
Pruneau.

Cette obstination de M. Tessier à ne pas écouter l'a-
vertissement d'un homme pratique, coûtera au pays
au moins $2,000. Il n'y avait pas de crédit voté pour
les premiers $7,000, on conçoit, qu'il n'y en avait pas
davantage, pour les deux autres milles piastres à dé-
penser.

M. Tessier a envoyé sur le chemin Matapédia M.
Edouard Meagher. Le salaire de celui-ci est de $2 par
jour, absolument pour ne rien faire, et aussi n'a-t-il rien
fait! M. Meagher est le fils, et le neveu, de deux
hommes réputés influents dans le' collége électoral du
golfe. Voilà comme économise M. Tessier!

Immédiatement après la ebûte du ministère Cartier-
XMcDonald, un homme de la chambre disait à M. Evan-
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turel, que les ministère dont il faisait partie ne tiendrait
pas; M. Evanturel répondit:-" Les membres du Bas-
Canada sont comme des moutons, ils suivent tous les
gouvernements, et suivront bien le nôtre." Il oubliait
que M. Brown, disait la même chose, lors de la formi-
tion de son cabinet en 1858, et que M. Brown se trompa.

M. Desbarats s'est bien trouvé de tous les gouverne-
ments. Quand le ministère Cartier-McDonald tombait,
quelqu'un faisait remarquer à l'imprimeur de la Reine.
qu'il allait tomber dans de pires mains:-" Non, répo>n-
dit-il, je serai mieux traité par ce gouvernement que
par l'autre." Maintenant dressons le bilan, pour voir
s'il avait raison dans son ingratitude. M. John Sandfield
McDonald, son meilleur ami, lui enlève impressions.
papeterie, etc., pour les donner à M. Blackburn. &x
bills ministériels relatifs au Haut-Canada, viennent
d'être imprimés par MM. Hunter, Rose et Lemieux
pour le compte de M. Blackburn, et portent le nom de
ce dernier. Depuis l'union, * les projets de loi du
gouvernement ont été invariablement imprimés par
l'imprimeur de la Reine; mais ce changement est
devenu nécessaire, pour permettre à MM. Blackburn et
George Sheppard de faire prompte fortune.

Aujourd'hui, tout se fait par commission, tout, jus-
qu'aux impressions. Ainsi, ce n'est pas M. Blackburn
qui imprime, mais c'est lui qui fait imprimer, et qui
charge pour celà sa commission, son courtage. Son éta-
blissement, est pauvre d'espace et de matériaux, et il a
recours aux imprimeurs dont je vous parlais tout à
l'heure. Mais vous me direz sans d'oute: si M. Black-
burn ne peut pas imprimer lui-même l'ouvrage du
gouvernement, et qu'il a recours à MM. Hunter, Rose

Du Haut et Bas-Canada, en 1841.
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et Lemieux, pourquoi M. McDonald ne s'adresse-t-il pas
directement à ces derniers ? Mais non, ce n'est pas
véconomie qu'il veut, c'est un salaire qu'il entend
donner à un mercenaire, l'économie n'est qu'un vain
nom.

Mais alors, si M. McDonald paie MM. Blackburn et
Sheppard si cher, pourquoi le Mercury est-il si maigre,
tant sous le rapport de la matière que sous celui de la
rédaction ? Aucune question n'y est traitée sérieusement,
aucune n'y est approfondie, et M. Shoppard ne peut
écrire sans insulter, surtout le Bas-Canada.

La commission qui s'intitule elle-même, financière et
départenèntale, coûte $40 par jour; $30 pour les trois
commissairès, et $10 pour les deux écrivains dont l'un,
est le fils de l'homme qui espionne pour le ministre. Un
fait nous conduit à un autre. M. " S." - m'avez-vous
dit, me répondait quelqu'un hier, est l'espion de M. M.
qui, pour récompenser 'ses services, donne $5 par jour
à son fils; mais M. " H." t de Montréal, endosse les
billets de ce même M. " S." qui, avec l'argent ainsi
obtenu, achète, en spéculation, des terrains à Ottawa.
Comprenez-vous l'enchainement de tout ceci ? Ah!
Luke, Luke, soyez sur la piste.

Un correspondant du Journal, ‡ attribue à M. W.
Bristow, une communication qui a paru dans le Trans-
cript, et dont le Canadien fait grand bruit. Celui-là,
ferait mieux de manger en silence au ratelier ministériel,
car il pourra lui arriver malheur.

Un pauvre i'mprimeur, qui a vendu sa conscience et
sa feuille pour un prix fixe, se trouve dans l'embarras,

* Wm. Spink.
† Holton.

Journal de Québec.
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car l'acheteur le paie en papier qui n'a pas de cours
dans les banques.

Que faire ? attendre et souffrir; comme " on fait son
lit on se couche."

Votre meilleur ami, q
BLAISE.

e
e

N. B.-Un officier du gouvernement a adressé une C
dépêche télégraphique aujourd'hui à M. Spence de r(
Toronto, pour lui demander où était M. Howland, et d
'il allait -descendre. M. Spence répondit que M. et

Howland était à Toronto, qu'il était possible qu'il q
descendit lundi prochain (he may go down on monday.)
Cette dépêche fut naturellement communiquée à M. q
J. S. MacDonald qui, n'étant pas satisfait, télégraphia q
directement à M. Howland lui-même, lequel répondit : le
" si mon médecin juge que je puis partir, il est possible d<
que je parte lundi (I may leave)." M

Ce que je vous écris là, est de toute vérité. Je vous se
(lirai de plus, qiù'on a arrêté l'impression des comptes ce
publics et des rapports du commerce et de la navigation, be
parcequ'il n'y a personne pour les signer. dt

Je crois ne pas me tromper en disant, que la ic
résignation de M. Howland, est dans les mains de M. fi
McDonald.

B... m
to

p
M
cc
le

Wu
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M. LE RÉDACTEU.

J'éprouve d'assez douces jouissances, celles d'un auteur
qui sait qu'on le lit, je ne dis pas, qu'on l'apprécie. A
l'heure qu'il est, plus de vingt personnes sont accusées
ou soupçonnées d'être Blaise, et cependant, on n'a pas
encore mis te doigt sur le coupable. La police littéraire
et politique est sans doute sur sa piste, comme celle du
capitaine Bureau était l'autre jour, sur celle des bour-
reaux, qui ont pendu en effigie l'innocent commissaire
des Travaux Publics. L'espion du premier ministre
est peut être à l'ouvre aussi; mais de lui, je ne crains
que les machoires formidables.

De tout ce que j'ai écrit jusqu'ici, on n'a contesté
qu'un seul fait, celui relatif à l'affaire Cimon ; et celui
qui l'a contesté, est 1. Xavier Cimon lui même. Tout
le monde à Québec connait M. Xavier Cimon; il est
donc bien étonnant que M. Tessier ait laissé tout le
monde de côté, pour aller demander un certificat préci-
sément à celui-là. M. Cimon ne sait pas écrire, et
cependant, sa lettre est plus correctement écrite de
beaucoup, que ne le sont les épitres, les plus méditées
du commissaire des Travaux Publics. Donc, il y a eu
ici l'inspirateur, l'écrivain, et le prête-nom, et le certi-
ficat a eu tout naturellement la forme exigée.

Je ne rétracte pas un mot de ce que j'ai dit; les quatre
mille six cent trente six piastres n'ont pas été payées
toutes à la fois à M. Cimon. Les frais de la cause, dont
parle celui-ci, ne sont as encore payés par le gouverne-
ment. PourquoiK M. Cimon nous le dira lui même
comme il l'a dit à d'autres, parce que Biaise épouvante
le commissaire des Travaux Publics. M. Cimon dit
aussi, que M. Tessier lui a donné ses conseils d'avocat
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gratis. S'il écrivait, on devait s'attendre qu'il ne dirait
pas autre chose, puisque M. Tessier, prenaitla peine de t
le faire parler pour le défendre.

Je termine sur cette question pour aujourd'hui, en-
vous faisant remarquer que, c'est le seul fait sur lequel
on ait jusqu'ici, mis en doute ma véracité; or, vous t
savez de combien d'autres j'ai inondé votre feuille, et
j'entends bien continuer tant que vous ne me direz pas:
arrête, Blaise, c'est assez. t

Voulez-vous savoir ce que nos ministres pensent eux-
mêmes de la session ? Je puis vous en dire quelque
chose. M. Evanturel a exprimé des espérances. M. t
MacDougall compte sur une majorité dans le Haut et
sur une minorité dans le Bas-Canada. Je pourraisç
vous citer tous les noms des députés sur lesquels le mi- r
nistère a fait des computations; mais, je ne veux pas
ètre indiscret. On se croit sûr de tel et tel, mais on U
ne l'est pas tout à fait. On espère pour tels autres, C
et on doute de quelques autres encore. Rien de
positif, rien de certain, rien d'arrêté; le doute, l'espé- r
rance, le désir, voilà le bagage ministériel. (

Pendant que dans le collège De Lorimier, l'on s'oc- c
eupe de mettre en ordre le Bureau-Secrétaire que l'on
111 'assure avoir été très en désordre à St. Réni, je vous, (
dirai ce qui lui arrivait l'automne dernier avant l'élec-s
tion du même collège. Le quatre octobre, quelqu'un a
remettait entre les mains de l'Orateur de la chambre f
une lettre de M. Jacques O. Bureau, par laquelle M. s
Jacques O. Bureau résignait son mandat en chambre, r
Cette lettre, portait la date du quinze septembre et
conséquemment, n'était remise à l'Orateur que dix-neuf k
jours après avoir été écrite, si toutefois elle n'était pas
antidatée. Pourquoi arrivait-elle si tard à l'Orateur ? q
La chose est facile à comprendre :-M. Bureau ne r
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voulait abandonner son mandat, que lorsqu'il serait
élu Conseiller Législatif. Mais il savait que la loi
lui défendait d'être candidat au conseil législatif tant
qu'il serait membre de la chambre, et la lettre de
résignation devait porter une date antérieure à l'élec-
tion de De Lorimier. Que faut-il conclure de tout celà ?
Ou.que M. Bureau a antidaté sa lettre, ou bien, qu'il
l'a confiée à. quelqu'un qui ne devait la donner à l'Ora-
teur, que s'il avait la majorité des voix à De Lorimier.
Ces tours de paise,;>asse dégradent un homme public.

A mon grand ébahissement, j'ai vu hier, deux voi-
tures pleines de bouts de corde qui paraissaient prendre
la direction du bureau des Travaux Publics; j'ai cru
que c'étaient les bouts de corde que M. Tessier avait
reclamés de M. Derome comme objets prêtés. .

Voulez-vous me pardonner si je vous parle encore de
l'infortunée chemise du quai de Rimouski, et des suites
de la déchirure'? Non-seulement M. Derome avait écrit
deux lettres pour avertir M. Tessier de ce qui arriverait,
mais encore le surveillant des travaux pour le compte
du gouvernement, M. Pruneau, avait écrit la même
chose, et on lui avait répondu de la même manière:
"faites travailler suivant les plans et spécifications,"
(du célèbre M. Rubidge). Aussitôt après l'accident, le
surveillant en avait écrit au commissaire, et celui-ci
avait répondu: " faites pour le mieux." · Il s'était donc
hâté, de faire quelqu'ouvrage peu coûteux qui devait
sauver le reste et d'en faire rappôrt. M. Tessier lui
répondit : '' Qui vous a autorisé à-faire cet cuvrage ? "
La dépêche dans laquelle vous me dites: " faites pour
le mieux."

Les choses en restèrent là pour le moment; mais
quinze jours après, M. Tessier écrivait à M. Pruneau de
remonter à Québee, parceque le gouvernement manquait
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d'argent, et qu'on n'avait pas besoin d'un homme
pratique pour recevoir le bois qni devait servir aux

-j travaux du quai.* Le salaire de M. Pruneau était de
cinquante-deux piastres par mois, que M. Tessier

i
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prétendait vouloir économiser. Et cependant, M.
Pruneau est remplacé par M. St. Laurent, commerçant
du lieu, qui reçoit précisément le même salaire,
cinquante deux piastres par mois, et qui ne connait pas
plus que vojs et nroi, la qualité du bois et les dimensions
qu'il doit avoir. Mais M. Pruneau comme M. Derome,
a ei le malheur de prévoir ee que n'a pas prévu M.
Tessier, l'accident du quai, et le commissaire des
Travaux Publics avait encore à récompenser un partisan
politique, M. St. Laurent. S'il a donné tout l'été,
soixante piastres par mois à M. Meagher, pour lui
procurer le plaisir de voir faire le chemin Matapédia,
rien de surprenant qu'il donne cinquante-deux piastres
par mois à M. St. Laurent, pour lui procurer la jouis-
sance de regarder passer le bois du quai.

Avant de passer outre, M. le Rédacteur, j'ai une
plainte très-grave à vous faire, et je vous conjure, pour
ma réputation, d'y voir au plus tôt. A la chambre et
à l'Institut Canadien, on enlève les numéros de la
Minerve qui renferment mes lettres, et mes nombreux
lecteurs en gont attristés à tel point, que pour les
calmer, j'ai dû promettre de soumettre au parlement

*Quinze jours plus tôt, un certain M. R..des T..P..étant Ag
déjeûner avec MM. Pruneau et Derome à Rimouski, déblaterait
contre les bleu., et surtout contre M. Cauchon. M. Pruneau ayant
ifwiité M. R.. à laisser là la politique, et surtout M. Cauchon, celui-
ci se fâcha et d'une parole à l'autre on en vint aux injures épicées :
alors, M. Pruneau invita péremptoirement M. R..ou à se taire ou à
le.suivré dans la cour, ce qui eut pour effet de calmer M. R.. mais v
quinze jours plus tard, M. Pruneau était rappelé tel que raconté r
ci-haut.

i
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cette infraction de mes priviléges. Pour la voie de fait
de la chambre, j'accuse l'espion aux longues mâchoires et
pour celle de l'Institut Canadien, je ne veux accuser
personne; je vous dirai seulement, que cette association
a l'honneur de compter encore parmi ses membres, son
ancien président. Vous y venez, n'est-ce pas?

Le Journal de Québec disait, il y a quelque temps, ne
pouvoir à cause des formes bibliques qu'il affectait,
reproduire un écrit signé: Un fort 'en thème. L'auteur,
repoussé par la presse périodique, a eu recours au
livret, et son évangile vient de paraître sous cette forme,
en français et en latin. M. J. S. McDonald l'a trouvé
si à son goût, qu'il en a fait imprimer 30 exemplaires à
l'établissement du Mercury. Ce que je vous dis là, est
vrai à la lettre. On fait dire à M. Evanturel dans. cet
évangile, que les esprits des membres sont prompts,
mais que le ministère est faible; et M. Tessier,
racontant avec soupir, sa propre histoire dit: " Personne
ne passera pour prophète en son propre pays."

Je reçois-des lettres de plusieurs endroits du pays, et
même d'Ottaw, qui me disent en effet, que les enquêtes
des membres sont promptes et que le ministère est
faible On parle seulement d'un ou de deux Outaouais,
dont les esprits ne seraient pas tout à fait aussi prompts;
mais je conseille à ceux-ci, de réfléchir; s'ils allaient
s'aveugler, au point dabandonner les hommes qui se-
sont sacrifiés, deux fois, pour lui donner le siége du
gouvernement, ils remettraient le tout en question, et
perdraient indubitablement le siége du gouvernement.

Vous me direz peut-être, que je suis peu en position,
de connaître la pensée des membres de la chambre; vous
vous trompez; j'ai entendu beaucoup, et j'ai beaucoup
recueilli. Dans le cas de trahison, ni M. Cartier ni M.
Cauchon, ni aucun autre homme ne pourraient détourner

I
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la majorité des membres bas-canadiens de donner le
coup de pied à Ottawa.

M. Price voulait i'ègler quelques affaires avant la
session au bureau des Terres.-Vous voulez être libre,
lui a dit sarcastiquement M. McDougall! Ces affaires
auront donc un temps d'arrêt.

La maladie de M. Hlowland augmente, et il eat plus
que probable qu'on ne le verra pas à Québec, durant la
session qui approche. Cette maladie est peut-être
physi.que; mais elle est certainement morale aussi.
Vous n'avez pas oublié avec quelle générosité, M. Galt
le traitait durant la dernière session; et, cependant4 par
reconnaissance sans doute, il insultait brutale;nent M.
Galt devant ses électeurs d'York. Il croyait sans
doute alors, avoir facilement raison des finances du
pays; mais il voit aujourd'hui qu'il s'est trompé, et que
l'abîme sur lequel M. Sheppard lui conseillait de jeter un

pont, n'e serait même pas comblé avec trois millions de
piastres. Il doit maintenant savoir qu'il existe une
très-grande différence, entre savoir vendre à profit ou
à perte, un boucaut de sucre ou une tonne de melasse,
et organiser les finances d'un pays comme le Canada.
Il ne parle ni ie pense·; c'est peut-être .encore mieux
que M. Bureau qui pense mal et parle mal.

Quand, à l'imitation de l'esprit malin de Milton, e
rode sur les confins du monde... politique, je vois quel-
quefois passer deux fantômes vivants qui ont noms
Tessier et Barthe, et qui tous les deux portent sur le
front le signe de... dont parle l'apocalypse. "Je me
tiens toujours les pieds chauds et la.tête froide, disait
naguère le commisaire, quand les journaux ne m'atta-
quent pas trop, car ceux-ci me font souvent monter le
sang au cerveau." Alors gare aux congestions céré-
krales, car la presse ''occupe beaucoup de lui: en ce



moment, et avec raison. Il s'était imaginé qu'il lui
serait· permis de faire aux autres tout le mal possible,
sans qu'il n'en. résultât pour lui aucun inconvénient.
C'était montrer une ignorance bien impardonable du
cœur humain. Il devait pourtant se rappeler qu'il
perdit un jour, pour la même cause, 4ne élection qu'il
croyait bien tenir ! La prochaine, menace de lui porter
le même malheur.

Le News l'a appelé Trente-sous-Tessier, pour donner
une idée de là grandeur de ses vues financières ; des
députés m'ont dit, qu'on l'appelait Juda-Tessier en 1853
parce qu'il avait voté contre le ministère Ilincks. On
dit qu'il compta les voix, et que 1a majorité contre le
cabinet était déjà de douze, il vota le treizième et le dernier
de tous.

Il porte en ce moment sur sa figure, le signe visible
d'une grande souffrance intérieure.

Barthe le sent de loin, par respect ponr son maître,
qui le paie fidèlement, et le tient sans cesse à la beso-
gne. Lui aussi, est bien triste, car pas une âme ne
sympathise avec sa souffrance, pas un cœur.ne se sent
battre pour ce déshérité de la société. Il ressemble à
Caïn arrivé aux limites du monde; il regarde l'abîme
avec horreur, car de tous les côtés, l'horizon est sillonné
par la foudre, et au fond du gouffre insondable git le
désespoir.

Votre plus fidèle,

LLAISE.

Il-
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M. LE RÈDACTEUR,

Il me 'semble vous avoir déjà parlé* d'une querelle
entre deux ministres. Ces deux ministres sont, est-il
besoin de vous le dire ? MM. McGee et Evanturel. M.
McGee n'a jamais digéré l'affaire de l'immigration, ni
les appels au secours du Canadien à la presse française
contre ses prétentions.

On se rappelle, le discours de M. McGee sur les
quatre révolutions ; on se rappelle encore, que ce
discours où était attaquée la race française, fut sévère-
ment jugé par la presse. Le Chronicle dit,. à cette
occasion, que l'influence de M. McGee était sur le déclin
(on the wave). Ces deux ou trois mots blessèrent t
profondément le député de Montréal, qui descendit au
bureau du (Jhronicle en compagnie de l'hotellier
Henchey, et s'adressant à M. Foot lui dit

-M.-Vous m'avez étonné dans votre appréciation de
ma lecture; il me semble que nous sommes amis depuis
longtemps.

-F.-Je l'ignore.
-M.-Mais nous sommes en bons termes toujours.
-F.-Je l'ignore; il y a plus, je tiens de bonne source,

que vous n'avez pas agi en ami à mon égard, auprès d e... c
-M.-Qui-vous a dit celà?
-F.-Je suis sûr de ce que je dis, mais je ne puis vous

donner de noms, à moins que ceux qui m'ont renseigné,
ne me le permettent.

-M.-Alors, c'est M. Alleyn ?
-F.-Non.

-M.-M. Sheppard ?
-F.-Non. -
-M.-M. Evanturel ?
-.- Non.

=1
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Malgré ce non suspect et nonchalamment prononcé,
M. McGee insista à dire que son délateur était M.
Evanturel son collègue, et invita, en partant, M. Foot
à venir avec lui rencontrer M. Evanturel au bureau du
secrétaire-provincial. M: Foot lui fit remarquer qu'il
n'avait pas prononcé le nom d'Evanturel, et refusa de
se rendre à son invitation.

Vendredi dernier, M. Foot reçut de M. McGee, une
invitation écrite de se rendre encore à son bureau, pour
y conférer sur le même sujet. M. Foot ne bougea ni ne
répondit.

Le jour suivant, M. McGee porta l'affaire devant le
conseil. Pauvre Blaise, que ,vas-tu faire ? La porte
t'est fermée au nez. Mais console-toi, les murs parlent
et les messagers aussi, quelquefois.

Les ministres conversent ensemble,' et leur causerie
bruyante, les empêche de s'entendre et de se comprendre
les uns et les autres. Sandfield est occupé à lire un
livret, c'est l'évangile parodié dont je vous parlais dans
ia dernière, et que pour son amusement, il a fait
réimprimer par M. Blackburn; .il lit pour agacer
Sicotte qui sourit un peu, mais qui se laisse tomber
dans son fauteuil, pensif et triste.

Il interrompt sa lecture, pour se porter une main au
cou, et pour dire à Tessier :-Tessier, how do you feel ?
Tessier fait la grimace, précisément comme si la corde
lui serrait le cou. O.é...! (très-nasal) vous riez, vous,
c'est pourtant pas drôle!

Sandfield rit aux éclats, prend dans une de ses mains
sa botte qu'il se porte au menton, et de l'autre, presse
l'emplacement de son ancien poumon.*

M. McDonald avait perdu un poumon durant une maladie de
consomption.
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Wilson lit avec une gravité toute puritaine, son
rapport contre la demande en grâice des Aylward.*

McDougall fait des efforts pour faire entendre sa voix
solennelle au-dessus de ce godendard, qui vous scie le dos
en permanence, et pour raconter à-Sandfield comment,
en les enivrant le saint jour du sabat, il a arraché quel-,
ques signatures aux pauvres Sauvages de l'ile Manitou-
line.

-Sicotte sort un instant de sa rêverie, pour crier:
Abbott, raconte n donc ton affaire du chemin (le
Carillon.

-Abbott.--Demandez-le à Berlingan (Bellingham.)†
McDougall a fini son histoire de la Manitouline, et

jetant un oil sarTessier, il dit avec une gravité toute
sénatoriale: "Je' viens d'apprendre qu'un ministre a
donné un billet pronmissoire-our £7, payable à treize
mois, et par termes. En savez-vous quelque chos'è?
car on m'informe, que ce billet est entre les mains d'un
barbiert‡ de St. Roch."

Tessier fait encore la grimace et garde le silence,
mais il se promène en long et en large et paraît violem-
ment agité. On l'entend même marmotter ces mots :
"si c'était à reçommencer, je n'accepterais pas u
portefeuille; si on m'offrait une place de juge, j'enverrais
bien vite la politique au diable."

-Sicotte.--Que dites-vous, Tessier?
-Tessier.-Oh! rien, rien, je souffre, la tête me

chauffe, et je me dis à part mé, que nous ne sommes
pas sur un lit de roses.

Les Aylward, mari et femme, pendus pour meurtre, iàQ"
† Autrefois, député du comté d'Argenteuil.

Usurier.

ZA



.--McGee.-Mishter (Chairman, mishter chairman, je
demande le silence. J'ai une question très-grave 4
vous soumettre.

-Foley.-McGee, my countryman, you are making
an irish-bull, who is the chairman ?

-McGee.-Tiens, j'avais oublié que c'était moi. Eh
bien, messieurs, j'ai une plainte très-grave à vous faire
contre-l'un de nos collègues.

Evanturel qui s'était laissé cheoir dans son fauteuil,
accablé sous le poids de sa barbe, se redresse, tourne
deux on trois fois la tête à droite et à gauche, en
mouvements saccadés, se pince les lèvres, et prête
attention.

-McGee.-Messieurs, je voudrais savoir si nos délibé-
rations sont sacrées, ou s'il est permis à chacun de nous.
de les divulguer pour nuire à des collègues ?

Evanturel rapproche sa chaise, ouvre ses grands yeux
gris, détend ses gros sourcils, se flatte le menton, et donne
un coup de tête abrupt comme pour dire: nous allons

-McGee.-Vous savez que l'autre jour, je m'opposais
de toutes mes forces à ce qu'on payât les comptes de
F. * Eh ! bien, un de nos collègues est allé l'en avertir
pour me rendre odieux auprès de lui, et pour me faire
attaquer.

-Sandfield.-Qui a fait celà?,
-- McGee.-C'est Evanturel bejapers.
-Evanturel se lève tout debout: c'est you lie.
-McGee.-Bejapers.! nous àllons voir.
-Sicotte.-Evanturel, asseyez-vous. Vous faites du

bruit tout autant que si vous étiez de service dans le
gouvernement.

*Foot-
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-Sandfield.-McGee, c'est toi trop chaud-c'est toi

mettre ta derrière sur ton chaise.
-Foley.-Je ne pas comprendé mossiou. r
-MeGee, furieux et la crinière au vent. -Il faut qu'E-

vanturel s'en aille ou je partirai, moi. f
-Sandfield.-Si nous n'étions pas si près de la session.

vous partiriez tous les deux, et je suis parfaitement con_ I
vaincu que le ministère n'en souffrirait pas beaucoup.
Toi, McGee, je sais que tu as dit à plusieurs de tes amis,
(mais tes amis deviennent plus rares chaque jour),
lue si tu n'étais pas si pauvre, *il y a longtemps que
tu nous aurais laissés; mais prends mon avis, ainsi
qu'Evanturel; réfléchissez-y avant de résigner, car, si
vous partez une fois, vous ne reviendrez pas de sitôt.
Des hommes comme vous autres, n'ont pas de pareils
accidents deux fois dans la vie.

McGee frappe de colère sur la table et veut se préci-
piter sur Evanturel.

-Evanturel.-Approche, mon s... p... d'irlandais; et
il brandit un gros bâton. On se précipite entre les
deux combattants, et 'Tessier qui a cessé ses prome-
nades, en retient un d'une main, et le second de l'autre;

-Mes amis,·dit-il, comme nous sommes fous de nous tL

quereller, tandis.qe ,nous faisons si bien nos petites af-
faires ici. Vous, McGee, avez-vous jamais rêvé que vous
auriez un jour, cent quatre louis par mois ? Et vous,
Evanturel, qui ne m'aimez pas, je le sais, vous avez désiré, le
mais avez-vous jamais cru que vous seriez un jour minis- Y
tre ? Voyons, soyons de bon compte. A part votre salaire
de £1,250, ne partagez-vous pas avec moi l'aubaine des c
impressions que le gouvernement donne au Canadien ?
Avez-vous oublié, que nous imprimons la version fran-
çaise du rapport de la commission d'Ottawa? Par vos



indiscrétions et vos parolis * aux coins des rues, vous
nous exposez à nous faire perdre les nombreux petits.
moyens que nous avons de faire fortune.

-Evanturel.-S... gredin qui ne pense qu'à toi et à ta
famille. Pour deux avantages que j'ai, tu en as dix.
Tu places ton cousin à l'hôpital de la Marine, tu as tu
part des profits du Canadien, tu es l'avocat du bureau
des travaux publics, tu reçois tes £U,250, et l'affaire
Cimon !...

-Tessier.-Si vous voulez m'insulter, jevous parlerai
du planchéiage du shed de l'hôpital de la Marine.

-Evanturel, levant son bâton.-Tessier, s.... traitre.
hlypocrite, je te casse le crâne.

-McGee.-bejapers, Tessier, 'Il help you.
-Evanturel agite son bâton de droite et de gauche.
-Foley.-Si c'est vous fesser, c'est vous faire mal:

c'est mieux vous être tranquille.
Le mêlée devient générale.
Sandfield qui n'a pas cessé un instant de flatter sa botte

(Iroite avec ses deux mains, commence par trouver la
chose sérieuse et veut rétablir l'ordre. La séance est
Subitement levée. Tessier et Sicotte entraînent Evan-
turel qui brandit toujours son bâton. Foley et McDou-
gall s'emparent de McGee qui crie: Bejapers l'l break
that calf's head or my name is not McGee the curly.

Cette querelle avait produit tant d'éclat que, lorsque
les deux champions étaient entraînés hors de la salle,
par deux portes différentes, tout le banc et l'arrière-
banc des messagers étaient sur le passage du double
cortége.

Ce fut un grand scandale-!

Terme populaire, signifiant : bavardage.
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J'ai encore bien des choses à vous dire, mais le temps

me manque. Dans 'ma prochaine, je vous raconterai
une conversation intime, qui a en lieu dans le bureau
dlu procureur-géenéral, au Sujet de la nomination de M.f

r Bureau.s

Votre plus fidèle,
BLAISE.

q

MONSIEUR LE RÉDACTEUR.
at

C'est encore moi, comme vous voyez. Je viens vous tc
demander protection contre mes nombreux ennemis; at
on me traque comme une bête fauve, et l'on veut
m'atteindre à tout prix. Sans -compter les précautions p
que M. Tessier prend pour s'envelopper de mystères. le
et pour échapper à ma vigilance, la rédaction du
Canadien a donné l'ordre, que l'on tint à distance les es
visiteurs. Ainsi, on a dit à M. Bélanger, l'assistant-E
rédacteur et au commis, dont le nom m'échappe en ce l'é
moment: "Quand les amis viendront vous voir, vous pa
les recevrez à la porte." Il faut vous dire aussi, pour co
être de bon compte, qu'il n'y a qu'un méchant rideau di
qui sépare le bureau de la rédaction du magasin ; mais fr
allez donc recevoir vos amis à la porte, par un froid de
vingt-sept degrés. asi

M. Barthe est toujours pile. Une fois, marchantPC
derrière lui, je l'ai entendu parler tout seul. Si je en
ne me trompe, il faisait son examen de conscience. M
car j'ai entendu assez distinctement ces mots: Trépassé, M.
Mgr. Hubert, Pie IX, Clergé, Propriété-Viger, -Indei-
nités de 1837, Mandement de Mgr. Bourget, Canada et a
reconquis, Traduction de la commission du Grand-Trone.



Bienfaiteur, Oncle, Père, Mère, Institutrice. Comme
je craignais d'être surpris en flagrant délit, j'ai pris
l'autre côté de la rue, et je n'ai plus rien entendu.
Seulement, à distance, je le voyaiss'arrêter court, et
frissonner comme si quelque fantô.me hideux se pré-
sentait à sa conscience.

Pauvre Barthe 1 Il est à plaindre après tout, et quand
je le vois tel qu'il est, je suis porté à croire à la fatalité.

Le gouvernement vient de révoquer la commission de
M. Wicksteed, greffier en loi de la chambre, sous prétexte
que cette commission donnée l'année dernière par le
gouvernement Cartier-McDonald, est une atteinte portée
aux priviléges de la chambre. Le cabinet a laissé passer
toute une année sans révoquer cette commission, et
attend précisémient l'ouverture des chambres, pour
rendre son procédé plus amer à l'un des serviteurs
publics les plus dévoués et les plus capables qu'ait eus
le Canada.

Une atteinte aux priviléges de la chambre !...Mais,
est-ce que la chambre a protesté contre cette nomination?
Est-ce qu'elle a pris, en quoi que ce soit, l'initiative à
l'égard de cette question ? Non, mais le ministère n'a
pas été capable d'un acte généreux, ou même de la plus
commune décence, dans ses procédés administratifs. On
dirait d'un chef d'esclaves qui tient le fouet, et qui
frappe.

L'élection de l'Orateur du conseil législatif est, je vous
assure, un grand échec pour mes amis les rouges et
popr les clear-grits * aux faces blêmes. On a même
entendu M. Dessaulles dire tout bas: "S...canaille."
Mais après, il s'est ravisé, et il a secondé la motion de
M. Allan.

*Nom donné aux partisans de la réforme, dans le Haut-Canada
et alliés politiques du parti libéral du Bas-Canada.

I
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M. Pierre Benoit, le nouveau député de Napierville,
a pris son siège en chambre la semaine dernière; c'est r
à tout prendre, urie amélioration sur l'autre, Jacques O.
Bureau. Après la séance, je l'ai vu prendre par le bras & t
un ami, à moi inconnu, et lui dire :-" c'est Bureau qui c
est bien malade.-Oui, comment ?-Il a une maladie
sérieuse.-Que veux-tu dire ?-Son élection, sais-tu qu'il t
est en danger de la perdre ? Cependant ici, je dis à tout v
le monde, qu'il est certain de la gagner. L'affaire de
St. Rémi lui fait un dommage du s..."

Je vous disais il n'y a pas bien longtemps, mais je ne '
me rappelle plus dans laquelle de mes lettres, que M. r
Evanturel avait parlé longuement à M. Sicotte pour le
détourner de prendre M. Bureau dans son gouverne- f
ment; maintenant, je suis en position de vous raconter c
ha conversation qui a eu lieu. Je ne vous dirai pas de
cuije la tiens, carje ne veux compromettre personne,
pas même les messagers qui sont de bons diables après C
tout, et qui font leur besogne pour le moins aussi bien
que leurs maîtres. Ces bonnes gens répudient la doc.
terine de Talleyrand, et soutiennent que la parole a été
donnée à l'homme pour parler. Mais arrivons. .

Le bureau du procureur-général est au-rez-de-chaus-
sée, célèbre autrefois par les luttes de deux journaux
Québecqois. * On entre à gauche; on fait une volte-face se
de gauche à droite pour se trouver dans une sorte
d'anti-chambre qui n'a, pour tout ornement, que quel- f
ques bouquins, une table vermoulue, et une épaisse si
couche de poussière. C'est là qu'attend M. *Evanturel.
l frappe à droite, et une voix solennelle lui dit: entrez. ré
Le ministre d'agriculture en se précipitant, s'accroche
la barbe sur un clou malencontreux, à moitié enfoncé

* Le Jurnalr le Québec et le Canaien.

I I
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dans le cadre à gauche; et pendant qu'il se démène pour
se décrocher la crinière, la face du profond jurisconsulte
se déride subitement et la loi rit aux éclats. L'autre
travaille toujours, et il finit par se débarrasser après
des peines infinies, et non sans laisser quelques-uns de
ses erins sur le champ de bataille. Il est de mauvaise
humeur, et ses sourcils épais ont un mouvement de
va-et-vient presque sinistre. M. Sicotte rit toujours.
M. Evanturel, en regardant à gauche, aperçoit près de
la fenêtre son ami M. Tessier qui, dans la pose habi-
tuelle de ses mains, ressemble à un loup-marin se trai-
nant sur la glace, ou à quelqu'un portant un pain sous
chaque bras. La présence du collègue ne parait pas
faire plaisir au ministre de l'agriculture, qui lui adressé
ces paroles comme pour lui dire :-"Va t-en:" Tiens,
te voilà Tessier.-Oué!

-Evanturel.-Notre chef consent il à te donner le
chapeau
-M. Sicotte rit toujours.
-Tessier.--Qui t'a dit que je le demandais ?
-Evanturels-Ecoute donc, Tessier, nous prends-tn

pour des niais ? Ce que je te dis là, est un sujet de
conversation dans la rue, et Letellier même en parle
comme un homme qui 8e croit certain d'être ton succes-
seur

-Tessier.-Ouê, Letellier, il croit ça, lui, et je le lui
fais accroire pour qu'il nous soutienne pendant la se&-
sion.; car il est mécontent et disposé à nous faire de
l'opposition. Mais il est bien certain de n'être jamais
réélu.

-Evantarel.-.-Tespère que tu attendras au moins à la
fin de la session,

-Tessier.-Il faudra bien; mais j'ai bien peur que La
session ne soit pas longue.
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-Evanturel.-Tu as peur de perdre ton chapeau à r
trois cornes.

-Tessier.-La vie publique n'est pas si agréable et si p
c'était à recommencer, je dis bien que je ne recommen-
cerais pas. rr

-Sicotte.-Ne parlez pas si fort, Blaise pourrait bien
vous entendre. sc

-Tessier, plus bas.-Ce misérable m'a ôté complète. c
ment le sommeil. Il m'accompagne le jour dans mes
moindres actions, et me poursuit la nuit dans mes rêves. p
Mon principe hygiénique est de me tenir les pieds
chauds et la tête froide; mais comment suivre mon Ci
régime, lorsque celui ci, me fait sans cesse refiùer le sang g
de la plante des pieds au cerveau. dE

-Evanturel.--Sans passer par le cœur!
-Tessier.-Oué! Tu fais le fin toi. Si cétait encore

des mensonges qu'il dirait; mais ce sont des vérités, et
il entre dans des détails décourageants. Quand j'arrive
dans mon bureau, je ferme mes portes; je garde le plus
profond silence et je m'écoute souffler pour m'assurer
qu'on n'entend pas ma respiration au rez-de-chaussée ;
mais Blaise a une oreille d'une finesse extrême, et des
yeux à la perdition de mon áme. Je le sens, je le vois
partout.

-Evanturel.-Mon Dieu, il y a lopgtemps Tessier, que M
tu as la réputation d'être discret. Un jour tu descen- fa
dais la rue Haldimand. Un confrère qui te connaissait gr
bien, dit à ur ami, en te voyant de loin: "Sais-tu pour-
quoi Tessier tient ses deux mains dans ses poches ge

te.
-L'ami. -Pourquoi ?
-Le confrère.-Parcequ'il ne veut pas que sa main

gauche, sache ce que fait sa main droite. gr
-- Tessier-Oué. C'est encore un fin celui-là.



-Evanturel.-Pourquoi done, Tessier, tes confrères
n'ont-ils confiance qu'à ta parole écrite ?

-Tessier.-Si nous étions ailleurs peut êti-e serais-tu

plus modéré dans tes 1 aroles.
-Evanturel.-Je n'ai pas peur de tes pattes de loup-

marin.
Pendant que Sicotte rit à gorge déployée, Tessier

sort furieux et le laisse seul avec le ministre d'agri-
culture.

-Sicotte.- Pourquoi Evanturel, êtes-vous si méchant
pour Tessier ?

-Evanturel.--Ah ! le s...g...il est si traitre, si hypo-
crite ; il nous vendrait tous pour trente-sous, et il a bien
gagné son nom. Mais je viens ici pour quelque chose
de plus sérieux.

-Sicotte.-Qu'y a t-il donc, mon cher Francis?
-Evanturel.-Je vois que vous voulez prendre Bureau

dans le gouvernement.
-Sicotte.-Pourquoi non ?
-Evanturel.-D'abord, parceque Bureau est un inca.

pable.
-Sicotte.-Mon Dieu! on dit celà de moi, de chacun de

nous, et de vous spécialement.
-Evanturel (piqué).-Je sais bien que je ne suis pas

fort; mais moi au moins, je fais les honneurs du
ministère et je donne des diners, Bureau ne pourra pas
faire cela. Je cherche même à louer ou à acheter une
grande maison pour mieux recevoir.

-Sicotte.-Les diners ne font pas grand'chose; les
gens les mangent et votent ensuite comme ils l'en-
tendent. Moi-même je ne déteste pas les diners, cheZ
les autres, et j'ai même plus d'une fois, diné chez des
personnes contre lesquelles je disais les choses les plus
graves, dans mues conversations. Pour ma part je ne
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donne pas de diners. Je n'en donnais pas davantage
quand j'étais Orateur, bien qu'on me dit que c'était
précisément pour celâ qu'on me donnait £800 par
année.

-Evanturel.---En effet, je me rappelle que Marchildon*
vous à fait comprendre une fois, que vous n'étiez pas
prodigue sous ce rapport, en vous disant en pleine
chambre, qu'il n'avait pas encore eu l'honneur de diner
avec vous.

-Sicotte.-Marchildon a pu dire ce qu'il a voulu, et le
public a pu penser comme lui, mais moi, j'ai cru que
ces £800 là, se trouvaient mieux placés dans ma poche.
que dans celle-des patissiers et des marchands de vin,
John A. McDonald et Cartier ont bien donné des bals et
des diners; les gens qui en ont profité en votent-ils
plus avec eux pour tout celàâ? Sandfield a aussi donné
des bals et des diners; quand il était Orateur, il donna
un bal qui coûta £500. Après la leçon qu'il donna à
lord Elgin en 1853, plusieurs membres lui firent la
-promesse de le soutenir à la prochaine élection d'Orateur,
et cependant, ces. députés votèrent pour moi qui ne
leur avais pas donné de diner. Dessaulles fait des
calculs, pour prouver qu'un ministre, ne peut pas mettre
à part plus de $1000 par année; moi, Sicotte, je veux
pouver dans ma personne, qu'on peut au moins en
mettre $4000.

-Evanturel.-Mon cher procureur - général, allonm

droit sau but. Vous savez bien, entre nous deux, que notre
cabinet n'est pas bien fort. ¿

-Sicotte.-Vous parlez pour vous, sans doute. 1
-Evanturel.-Nous ne sommes pas ici pour nous faire

des compliments, mais. puisque vous m'avez choisi pour

Autrefois député du comté de Champlain.



être l'un de vos collègues, je dois supposer, que vous
avez dû faire un bon choix, car supposer le contraire,
ce serait faire un mauvais compliment à votre jugement.

-Sicotte.-Il y a telle circonstance où l'on ne peut pas
choisir, et vous avouerez, mon cher Evanturel, que je
.me trouvais précisément en.cette circonstance-là, en
mai dernier. Soyons francs; vous-même, vous atten-
liez-vous à être ministre ?

-Evanturel.-M. Sicotte, vous devenez personnel, etje
ne vois pas pourquoi. Cartier qui m'en a toujours voulu je
ne sais pour quelle raison, a dit, que j'avais une cervelle
de veau; eh bien! tous nos collègues trouvent avec
Blaise, que vous êtes une belle image, que vous posez
bien, mais quand il s'agit d'administrer un pays, une
image ne vaut guère mieux qu'une cervelle de veau.
On mange l'une, quand on a faim, et on regarde
l'autre, sans fin.

-Sicotte.-Evanturel, vous devenez spirituel, vrai-
ment; vous faites des calembourgs. Mais finissons-en ;
quel est réellement l'objet de votre visite ?

-- Evanturel.-Eh bien ! je venais vous dire, si vous
voulez ne pas m'interrompre, que vous et moi, nous
appartenons à l'ancien parti conservateur; que les
rouges dont Dorion est le chef, nous voient d'un très
mauvais oil ici; que j'ai vu avec chagrin, l'entrée dans
le cabinet de M. Dorion, qui n'était plus dans la vie
publique, et avec plaisir son éloignement; que j'espérais,
vous voir porter vos efforts vers une réorganisation
du cabinet, prise dans l'élément conservateur; qu'il est
bien regrettable, que Loranger ait refusé, et plus
regrettable encore, que vous ayez été vers Bureau.

-Sicotte.-Qu'avez-vous contre Bureau ?
-Evanturel.-J'ai, que c'est un rouge; un homme dont

un coté du visage rit, tandis que l'autre pleure. En le

'I -
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mettant dans le cabinet, vous y placez un espion des
rouges; mais j'espère que l'accident de St. Rémi va e
nous en débarrasser.

Comme M. Evanturel prononçait ces dernières
paroles, on frappe à la porte, et le procureur-général
crie: ouvrez.

-M. Tessier entr'ouvre la porte et dit:-" As-tu bien-
tôt fini, Evanturel ?

-Evanturel.-Qu'est-ce que cela te fait ? Je parle
d'affaires importantes.

-Tessier.-Et moi aussi, j'ai à parler d'affaires impor.
tantes. Je voudrais demander au procureur-général, la n
permission d'acheter une paire de ciseaux de trente-aous, d
une fiole d'encre de trois sous, pour six sous de galon a
rouge, pour deux sous d'allumettes chimiques, et une d
main de papier de trente-six sous, cette dernière est le fi
plus gros item; mais comme j'en ai absolument besoin, u
pour écrire les questions que j'envoie à Bristow, Brown - d
et Sheppard, j'espère qu'il ne me refusera pas. l

-Sicotte.-Vous êtes bien extravagant, mon cher
Tessier; le lendemain du jour, où je vous donnais le
portefeuille de ministre de's travaux publics, je vous ai
vu poser un trottoir neuf devant votre maison. Je vous
avais cru jusque-là plus économe. Pour les ciseaux, q
vous pourrez vous servir de ceux que vous avez reçus m
du conseil ; l'encre, idem; le galon rouge, idem; les
allumettes, idem. Quand au papier, si vous tenez à tr
conserver celui que vous a donné M., Taylor, * voue C
pourrez recueillir avec soin, les dos des lettres adressées ta
au bureau des travaux publics, et en faire votre affaire.
Voilà, comme je pratique l'économie avec mon salaire,

* Greffier-assistant et distributeur de la papeterie, au conseil rc
législatif. pa
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et voilà aussi, comme vous la pratiquez pour le vôtre;
et il faut faire pour le public, ce que vous faites pour
vous.

M. Tessier fait une profonde révérence, et promet de
suivre strictement les ordres,

-- Evanturel.-C'est toujours Tessier, il marebandera
sur le prix d'une allumette souffrée. Comment va
coûter le raccommodage de la chemise du quai de Ri-
mouski ?

-Sicotte.-Ne nous déchirons pas les uns les autres,
nous ne l'avons fait que trop jusqu'ici. En ce moment
d'ailleursje suis porté aux réflexions sérieuses. La session
arrive, Howland est malade, pour rire ou pour tout
de bon, nous n'avons conséquemment pas de ministre des
finances, les comptes publics ne sont pas prêts nous avons
un déficit de trois millions de piastres, malgré les $5000
d'économies que nous avons faites sur la liste civile, et
en plus les $80,000 que nous avons dépensées à Ottawa.
et la dépense de la commission financière. Bureau
est en grand danger de perdre son élection, et nous
sommes menacés d'un interrègne en pleine session.
Vous dè7vez comprendre, que si j'ai pris Bureau, c'est
que je n'ai pu faire autrement, et parce que Loranger
m'a refusé.

-Evanturel,-Ne pouviez-vous, vous adresser à d'au-
tres!1 Moi, j'aimerais même mieux voir Cartier et
Cauchon ici, que Dorion et Bureau; et Dieu sait pour-
tant, si je les aime beaucoup.

-Sicotte.-On n'arrange pas ces choses avec la main,;
je sens bien comme vous, que je suis à la merci des
rouges, et je sais tout autant que vous, qu'ils ne me
pardonnnent pas d'avoir appartenu au Cabinet Cartier-
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McDonald, sourtout lors du double shufle, * qui les a
éloignés pour quatre ans du pouvoir; mais que faire ? qt
Cartier et Cauchon sont un peu trop forts pour me ser- A
výir d'instruments, et à leurs yeux, je joue un piètre rôle. le
Je me suis embarqué sur un mauvais navire, et je ne m
puis, le sort en est jeté, l'abandonner qu'après le nau-
frage. Mon pauvre Evanturel, ne parlons donc plus de
cette affaire.

M. Evanturel sort triste en redisant à demi-voix:
cet homme est entêté comme une mule, et il court les d
yeux ouverts à sa perdition.

Le Pays disait dans un de ses derniers numéros: cu
-"Qu'est-ce que M. Bureau ? Un libéral éprouvé! Oui,
dit quelqu'un, un libéral réprouvé à St. Rémi!"

Un ami m'écrivait hier, au numéro 478¾: Mon bien et
cher, veuillez donc conseiller aux bons habitants du le
collége de DeLorimier, pour édifier sur les ouvres Ur
patriotiques et humanitaires du gôuvernement.dont
M. Bureau fait aujourd'hui partie, de promener dans les H
paroisses de leur collége, le vieux patriote courbé par
l'âge et appuyé tristement sur son bâton, sa seule res- ha
source après ses longs services; l'aveugle Raymond,
demandant, les larmes dans la voix, du pain pour sa et
femme et pour ses jeunes enfants; le poitrinaire Cher-
rier, appuyé sur le bras de sa vieille mère éperdue, et dé
conjurant les passants, d'une voix éteinte, d'avoir pitié
de leurs deux infortunes.

no

*Crise ministérielle de 1858, pendant laquelle les nouveauxministres,
pour éviter de se présenter devant leurs électeurs pour réélection,
s'étaient fait nommer un jour à un poste »ministériel et le lende-
main à un autre. Ils s'appuyaient, pour en agir ainsi, sur une ter
clause de l'acte de l'indépendance des membres, qui exemptait de la
réélection un ministre abandonnant un portefeuille, pour en accep-
un autre, avant l'expiration d'un mois...



séances. J'ai entendu, à ce sujet, murmurer plusieurs
députés.

Dans ma prochaine lettre, je vous parlerai d'un
nouveau fait ministériel, qui vous scandalisera beau-
coup; il n'est pas encore tout accompli.

Je vous dirai, pour votre gouverne, que le minis-
tère est en danger de mort imminente. M. Sicotte perd
meme sa beauté plastique, et ses traits se detendent
d'une manière décourageante. Ce qui le rassure un

I
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Dites leur encore, de placer en face des vertus anti-
ques du bureau-secrétaire, les cadavres sanglants des
Aylward, et de demander au moins,- un sursis pour
leurs âmes précipitées' avant le temps, par la main
meurtrière du pouvoir, dans l'abîme infini de l'éternité.

Je m'arrête ; le cœur me saigne et je me sens pleurer.

M. Howland n'est pas encore à Québec, et qui sait
'il y viendra jamais. On explique celà, de bien des

manières. Les uns disent qu'il est phthisique; d'autres8
dispeptique; d'autres, qu'il a lin abcès au côté droit:
d'autres, le charbon au bras; d'autres, en haut de la
cuisse gauche, et que sais-je encore. Mais pour tout
celà il ne vient pas.

M. Holton regarde son siége d'un oeil de convoitise.
et attend avec inqui'Ide, le résultat de la session. Si
le cabinet échappait à la mort, alors M. lolton achèterait
un siége dans la chambre basse, et se ferait inscrire
sur la gazette officielle en ces termes pompeux: "Luther
Holton, ministre des finances et fabricant de systèmes
monétaires." Pour le quart-d'heure, je l'observais di
haut de la tribune des rapporteurs, son rôle consiste à
surveiller son protégé, M. Dorion, à lui donner des avis.
et à épier les mouvements des înembres après les
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peu, c'est qu'il est adossé à l'honorable François, * M.
Tessier est la physionomie même de la défaite.

Un correspondant du Canadien qui signe: Un élève de
l'université-Laval, me fait deux reproches sanglants,
celui de cacher mon nom pour insulter, et l'autre, de e
me dire faussement élève de l'université. Au premier,
je répondrai que je n'injurie pas, et que lui, en insultant r
sous le voile de l'anonyme, un homme public d'une t

bien autre valeur que M. Tessier, il m'absout de
m'appeler par mon nom Blaise, quand je n'écris que des C
faits; au second, que je suis véritablement, quoiqu'il en
dise, un élève de l'université-Laval-- Je lui conseille
de relire mes lettres, il y trouvera que je n'ai jamais c
étudié que la loi 1 J'ai seulement dit, que le Dr. Larue
était l'un de mes professeurs, parce qu'il est l'un des I
professeurs de l'université. s

Je puis dire à mon adversaire, comme je l'ai dit 4à f
tant d'autres: Vous avez raison, je ne suis pas fort. r
mais il est évident, que j'ai des condisciples qui sont
encore moins forts que moi. Moi, je n'écrirais pas: a
-" Le lait généreux d'une mère;" "patés amphigou-
riques ; " " bouffonnerie naturelle, etc." Heureusement q
que ces mauvaises locutions " n'atteignent pas le noble s
fi-ont de l'université-Laval." Je suis même porté iï é
croire, que l'université portera encore son front bien c
haut, quand " mon professeur de procédure " n'y sera q
plus. Je termine en disant à mon adversaire, comme Lt
Chateaubriand: "Calomniateurs corrompus, ayez le
courage de dire qui vous êtes; un peu de honte est 1'
bientôt passée. Ajoutez votre nom à vos articles, ce ne U
sera qu'un mot méprisable de plus." u

A bientôt, M. le Rédacteur, •1

BLAISE. ci

Evanturel. I
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MONSIEUR LE RÉDACTEUR,
Dites maintenant que je ne suis pas un martyre du

devoir et de la vérité; dites que je ne suis pas traqué,
de tous les côtés, comme une bête féroce; dites qu'on ne
me poursuit pas avec acharnement, pour me surprendre
et me vouer à la vengeance de mes professeurs. M.
Tessier s'était déjà fait donner plusieurs certificats, plus
ou moins suspects; mais cette fois, la chose devient
serieuse et le dernier certificat, le croiriez-vous, procède
de l'enceinte même de l'université. Les pauvres élèves
ont pris l'alarme, et pour être bien avec lui, ont été
obligés de déclarer: qu'ils n'ônt rien à reprocher à M.
Tessier comme pr9fesseur. Vous comprenez bien que,
si, pour les motifs que je vous ai déjà révélés plusieures
fois, j'ai gardé jusqu'ici le plus parfait incognito, je
n'aurais pas été assez insensé de me découvrir dans un
moment aussi périlleux. J'ai donc dû faire comme les
autres et protester, comme eux, de mon innocence.
Nous avons tous signé comme des braves, et:vous voyez
que notre indignation, à la seule idée que notre profes-
seur pouvait ressentir les taquineries de l'un de ses
élèves, est montée jusqu'au ciel pour y crier vengeance
contre le médisant. Je vous avoue en toute sincérité,
que je ne me croyais pas capable de m'observer aussi
bien. J'ai pris la plume avec autant de 'gravité et de
solennité, que les hommes illustres qui signèrent en
1775, la déclaration de l'indépendance des Etats-Unis.
Un moment' le fou-rire m'a pris, et je ne sais ce qui
m'a empêché, à l'instar de Cromwell, signant la mort de
(le Charles Ier. de barbouiller le visage de mon voisin
du reste de mon encre; mais je me suis mordu les
lèvres avec violence, et ma physionomie a gardé son
inpassibilité.
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Vous avez vu notre protêt, n'en soyez donc pas suri

pris, et ne men tenez pas non plus rancune, car je. vous Mc
resterai fidèle jusqu'à la fin. Mais voici qaelque chose ni
de plus grave. de

' Ordre'* trouve que je suis lourd, et que je n'ai pas pa
d'esprit, Il ajoute que Montréal est parfaitement in . Pr.
différent à mon endroit, et que Québec seul, s'occupe vr
un peu de moi parcequ'à Québec, l'intelligence n'est M-
pas une marchandise qui prédomine, Cependant, je fut
veux lui rendre justice; malgré mon peu d'esprit et ces
ma lourdeur, il m'accorde un peu d'habileté. Merci; dir
je ne me croyais pas aussi riche, car vous le savez, je
vous ai dit jusqu'à vous ennuyer, que j'étais pauvre de
toute chose, excepté de la vérité, à laquelle je tiens de
toutes les forces de mon âme.

cor
Ce n'est pas tout le monde qui a de l'esprit comme rer

M. Fabre; il a fait ses preuves. lui, il y a déjà bienpa
longtemps. Quel est done, disais-je l'atre jour, à l'un
de mes compagnons d'étude, uce jeune homme à la les
taille un peu élancée, au regard douteux, à la face
blême et plte, à la lèvre mince et vaniteuse, au front al
bas mais penché en arrière et content de lui-même, et ph
à la démarche plus prétentieuse encore'"-" Con-
ment, dit mon ami, est-ce que vous ne connaissez pas pat
M. Fabre, écrivain si célèbre par l'embonpoint de ses ph
phrases, et la maigreur de ses idées."--Mais au. moins
il a beaucoup d'esprit, dit-on f--" Oui vous allez le voirc
Tout ce qui procède de lui, est marqué au coin de la dér
plus parfaite convenance, et toutes ses paroles saupou- obs
drées du sel attique le plus pur. Voyez par exemple;. mé

'Journal publié autrefois à Montréal. M. J. A. Genand, main-- rér
tenant l'un des traducteur français aux communes, en a été long-
tem s le nrincinal rédacteur-'

i
pW&y puv pAAEf A OQ m%.
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il faisait un discours devant l'Institut Canadien de
Montréal. Il avait dans la pensée beaucoup de rémi-
niscences littéraires, de phrases colorées et brillantes,
de faits historiques hermétiquement enbouteillés et
parfaitement conservés. Il les jetait à l'auditoire avec
profusion, et des applaudissements frénétiques cou-
vraient sa parole convaincue et presque solennelle;
mais, en un moment fatal, sa mémoire lui fit défaut. Il
fut donc livré à ses propres ressources, et il prononça
ces paroles meurtrières de sa gloire. Les dames Cana-
diennes portent mieux leurs crinolines que leur ftdè lité.

L'enthousiasme cessa, les applaudissements se turent
et l'indignation de l'auditoire, étouffant sa voix, monta
bruyante jusqu'au plafond. L'orateur fut,. frappé
comme de vertige, il balbutia quelques mots incohé-
rents, au milieu desquels on entendit ceux-ci, qu'il
paraissait se dire à lui même: " Pourtant j'avais appris
cette phrase malheureuse, comme toutes les autres, dans
les journaux parisiens."-" Ah 1 oui, lui cria quelqu'un,
mais quand le corbeau, dont parle l'histoire, voulut
saluer César sur son passage, il prononça la mauvaise
phrase, il avait oublié la bonne. Ah! oui, vous res-
semblez au corbeau qui voulait saluer César sur son
passage, vous ne vous êtes resouvenu que de la mauvaise
phrase.

A la colère succédèrent donc les rires, et l'orateur
démocrate, s'en alla triste, s'asseoir dans le coin le plus
obscure de la salle, se promettant bien d'avoir plus de
mémoire une autre fois.

-Vous me surprenez véritablement, mon cher, lui
répondis-je.

-Mon ami.-C'est dommage qu'il nous faille partir
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pour le cours, M. Crémazie * attend; car je te ferais part
d'un curieux dialogue qui a eu lieu entre le rédacteur
de 'Ordre, et celui du Pays; mais nous nous reverrons. 7

Nous partîmes ensemble, et sur notre chemin, nous g
saluâmes M. Tessier qui paraisait penser, je ne dirai h
pas à la loi, car le cours de procédure n'a lieu que tou b
les deux ans, et que nous l'avons eu l'année dernière.
Une année de perdue sur deux, c'est une calamité bien
capable d'attrister un professeur qui aime...ses élèves !
Je croyais que le certificat que nous venions de lui
donner, ramenerait la sérénité sur sa physionomieq
d'habitude si franche et si ouverte; mais non, il parait F
atteint d'une maladie morale, qui le conduit lentement F
vers le...bane judiciaire et cette triste maladie pourrait d
bien finir par avoir de fatales conséquences1!

.'Le Journal de Québec a dit que M. Rémillard ne fait
qu'un discours par année. C'est peut-être vrai, mais ce C

n'est pas juste à coup sûr. M'est avis que M. RémillardF
se montre moins souvent, pour se faire désirer davan- il

tage. Périclès, le célèbre orateur athénien, lui ressern- q
blait en celà; le député de Bellechasse est donc un
grand. modèle. Démosthène qui, au début de sa
carrière, avait la parole embarrassée, pour vaincre cet. P
obstacle à sa gloire, se promenait sur le rivage, et. q
lorsque les vagues en courroux, bondissaient bruyantes
et terribles sur la plage, se mettant un petit caillou
dans la bouche, déclamait avec véhémence. Mais la F
nature a fait plus pour M. Rémillard; elle lui a donné e
au lieu d'une parole embarrassée, une splendide accen. ai
tuation, au lieu d'une mer agitée et mugissante, une S
paisible glace de miroir. La scène se passe dans la-rue '

Jacques Crémazie. professeur à-l'université-Laval et frère diutt
poëte canadien Octave Crémazie, mort en France, au Hâvre le 16
jmavier, 1878.



Cordonnier à la mode.
9
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Couillard, au numéro 11. Nous sommes au mois de
juillet 1861. Notre futur Mirabeau est devant sa
grande glace. Il s'est revêtu, pour l'occasion, deses
habits de noces. Le noud de sa plus belle cravate
blanche est irréprochable et presque classique, et ses
bottes vernies, à peine sorties des mains du voisin
Viger,* reflètent brillamment le goût bourgeois le plus
exquis et le plus raffiné. Les grosses breloques en or de
l'oncle Benjamin, descendent d'une manière provo-
quante le long de sa bavalloise. Il est dans l'attitude
pensive, soucieuse, et grave d'un homme qui est sur le
point d'accomplir un grand acte, et peut-être le plus
décisif de sa vie entière Il tient dans sa main un
manuscrit vierge de tout pli et de toute souillure, et.
l'on entend descendre et monter par toutes les issues
ces mots significatifs :-" M. 'Orateur! " L'oncle
Benjamin arrive tout haletant:-" Voyons, mon Edouard,
montre moi, comment tu parleras à ces grands hommes
qui prétendent que tu n'as pas d'esprit."

Le neveu Edouard lit, avec emphase et mesure, le
discours qu'il devra prononcer le 4 avril 1862, et que,
par un de ces coups, comme la mémoire sait en faire
quelquefois, il ne savait pas encore par cœur, après neuf
mois d'un patient et laborieux travail.

L'oncle Benjamin écoute, se croise les- bras sur la
poitrine, met ses lunettes circulaires, et comme dernière
expression de sa joie, rajuste sur son crâne chauve son
antique perruque jaune. Tout à coup, il éclate eñ
sanglots et ne pouvant se contenir* plus longtemps, il
s'écrie: mon cher Edouard, j'ai déjà prêté £200 en ton
nom. et demain même, je doublerai cette somme, tant
tu me fais plaisir. J'ai dépensé aussi beaucoup d'argent
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pour ton élection, maisje ne le regrette pas. Tu es un ti
vrai petit Papineau! e

Je dois vous dire que je n'assistais pas, en personne, à
cette scène si touchante et si dramatique ; je la tiens, n
en droite ligne, du grand major W., de la rue La d
Fabrique, auquel l'oncle heureux et enthousiaste venait
de la raconter. F

Edouard est jeune, c'est vrai; un petit Papineau, c'es
vrai encore; il ne connait donc ni la corruption, ni les
fraudes électorales. Cependant un jour, et ce jour, n d
précèda que de très-peu d'heures celui de son élection r
un jour, l'on voyait arriver dans les portions recuiées C
(les nouveaux établissements du comté de Bellechassei f
de gros barils de whisky, Il n'aurait pas voulu non t
plus offrir de l'argent au Dr... non-r mais l'enfant du t
Dr... n'est pas électeur. Celui-ci s'écria donc subitement
dans sa joie enfantine: " Ah ! maman, quel beau sou
jaune !I " Quel mal encore, si un électeur influent avait
besoin (le chandeliers, et un autre d'un tapis ; ces gens-
Là, n'ont pas vendu le comté, ils ne l'ont que livré.

Aussi, voyez comme notre vrai petit Papineau, en
exprime sa reconnaissance à ses électeurs, et surtout
aux jeunes colons des établissements nouveaux! Il ne
trouve pas la loi assez dure à leur égard, et veut à tout
priix, les soumettre aux sévères règlements de police qui
ne sont en force que dans les grandes villes, parceque
là seulement, ils sont nécessaires et praticables. Il
proposa donc le 5 mai, 186'., un bill intitulé:-" Acte
pour amender l'acte municipal refondu du Bas-Canada.'ý
Il ne trouve pas la loi assez sévère, et il veut
donner aux conseils municipaux le pouvoir "d'obliger
les propriétaires on occupants de maisons. d'avoir une
ou des cheminées dans les dites maisons; de règter la
manière (le placei les dtes cheminées, les prëles et les

i
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tuyaux de poëles, fourneaux ou fours et de garder les
cendres; d'empêchet les personnes d'entrer dans les
étables, granges, hangards ou appentis avec des.lumières
non renfermées dans des lanternes, ou d'y entrer avec
des cigares ou .des pipes allumés, ou d'y transporter du
feu sans les précautions nécessaires; d'empêcher toute

personne d'allumer, ou de garder du feu dans un han- -

gard, appenti ou autre bâtisse en bois, à moins que le
feu, ne soit placé dans une cheminée ou dans un poële
de fer ou de métal, ou de le transporter dans quelque
rue ou place publique, jardin ou cour, sans qu'il soit
contenu dans un vase de métal, et contraindre les pro-
priétaires· de granges, fenils ou autres bâtisses con-
tenant des matières combustibles ou enflammables, à en
tenir les portes fermées, &c."

Voilà ce qu'à fait le vrai petit Papineau pour le comté
de Bellechasse, et celui-ci s'en souviendra bien.

Permettez-moi de vous rendre compte d'une conver-
sation tenue auprès de la table du Conseil Législatif, entre
M. U...et l'intègre M. Dessaulles.

M. U... aperçoit de loin l'intègre M. Dessaulles, il court
à lui avec -empressement. Sa figure reflète, pour la
première fois depuis quelques mois, l'expression d'un
contentement intérieur.

-M. U. ---M. Dessaulles, M. Dessaulles, j'ai quelque
chose d'important à vous apprendre. Je dînais hier
chez le Gouverneur-Général, et en face de Son Excel-
lence.

-M. Dessaulles. - Attendez donc un instant, le
postillon attend et je suis en train d'étriller les anciens
ministres. J'écris, en ce moment même, que tous ces
hommes sont des s...canailles et qu'ils ont tous volé le
coffre public pour s'enrichir; £30,000, £9,000! Qu'im-
portent les chiffres!
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-M. U.-Mais ne craignez-vous pas qu'ils ne vous-

poursuivent ? seS
-M. Dessaulles.-Bah ! Est-ce qu'on poursuit ceux qui prc

n'ont rien! Où il n'y a rien le roi perd es8 droits I Ne en
savez-vous pas celà ? dé

-M. U.--Maîs au moins, n'avez-vous pas peur de voue er
compromettre ?

.- M. Dessaulles.-Allons donc, la vergogne et le sens en
moral sont des termes usés ! Aujourd'hui, on se passe Te
facilement même d'un caractère; voyez, moi. Vous,
mon cher U., vous en êtes encore aux jours de l'hypo- de
crisie et de la dissimulation. Vous, vous mentez par R
réticence ; mais moi, je mens franchement et au grand en
jour. ac

Le rédacteur écrit encore quelques mots, ferme sa
lettre et l'expédie.

-M. Dessaulles.-Maintenant, -U., je suis à vous ; dites
moi votre histoire.

-M. U.-Je vous disais que je dinais, l'autrejour, chez ar~~ar
te G Youverneur-GéTenéral et en fae ei Ui, et-M. Dessaulles.-Ensuite.

le
-M. U.-M. Cartier était tout auprès, et la nappe

levée, Son Excellence. se penchant vers lui, lui dit
M. Cartier, parlez-nous donc de la sérénade qu'on vousb
a donnée à Washington. M, Cartier répondit; je dois et
dire à Votre Excellence qu'il n'y a pas eu de sérénade.

pc
Ce renseignement pourra vous être utile pour le Pays. bi
-M. Dessalles.-L'on appellerait ceià un manque de

convenance impardonnable dans le monde des gens bien. fa
élevés; mais il y a longtemps que mon royaume n'e»t
plus de ce monde. Alors donc, je prends voire reniseiq

nement et je m'en sers.

-M. U.-Mais... mais,..alo~s ilserait peut-être mieux;..
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-M. Dessaulles.-Il est tard, U., j'ai le fait, je m'en
sers, et je le brode au besoin. C'est maintenant ma
propriété, et j'ai droit de lui donner de la valeur. Où
en serait aujouzd'hui la démocratie, si.elle avait eu ces
délicatesses pour les conventions sociales et les règles
embarrassantes du décorum ?...

Le Pays reproduisit donc la conversation ; l'Ordre dut
en faire autant, et le Canadien, la propriété de MM.
Tessier et Evanturel, les copia l'un et l'autre.

Le Canadien soutient, qu'il n'est pas la propriété des
deux ministres que je viens de nommer. D'abord, M.
Ramsay a prouvé, que le Canadien est, la propriété
enregistrée de M. Evanturel ; ensuite, cette feuille a été
achetée par les deux ministres, M. Joly, père, M. G.
Larue et un autre. A-t-on changé celà pour couvrir
MM. Tessier et Evanturel ? Allons donc, on ne trompe.
pas ainsi Blaise, votre serviteur, et encore moins le
public, qui a tant d'yeux et tant d'oreilles.

M. Evanturel a beau faire. M. McGee, le laisse en
arrière. Ce dernier est sur le devant, à coté de M. Foley.
et lui, le chef d'un département, s'appuie humblement sur
le deuxieme rang, y gardant le silence le plus parfait.

Vendredi, M. MacKenzie,* l'homme à la barbe rouge
et à la longue et étroite figure, mettait à l'aide d'une
bougie, le feu dans la crinière du ministre de l'agri-
culture. Celui-ci se fiche, et commence à prendre des
poses athlétiques; mais il se calme, en entendant de
bruyants rires autour de lui. Un voisin venait de dire:
"MacKenzie est fort, c'est le seul homme qui ait pu
faire jaillir de la lumière de cette tête."

-Connaissez-vous le colonel Haultain, disait, il y a
quelques mois à Londres, un officier anglais à un

• L'Honorable Alexandre MacKenzie.
9½q
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voyageur canadien ? Oui, je le connais, répondit l'autre.
puisqu'il siège en Parlement.

-L'officier anglais.-Vous n'êtes par difficiles vous
autres Canadiens. Il nous assommait by his8 everlasting
prayer meeting. Il se croyait sanctifié, et savez-vous,
qu'un jour, il pensait avoir la foi assez forte pour pou.
voir, comme Saint Pierre, marcher sur l'eau. Mais la foi
n'était pas assez forte encore, car le colonel faillit se
noyer, et il fallut tous les efforts du monde pour le
sauver.

Je vous ai déjà parlé de la démission de M. Trefflé
Cherrier, du bureau des terres; je puis aujourd'hui vous
donner des détails. En juillet ou août dernier, lorsque
M. fDorion était encore secrétaire-provincial, M. G.. H
Cherrier, frère du démissionnaire, ayant entendu dire
qu'il était question d'économie dans tous les bureaux
publics, et voyant que quelques démissions avaient déjà
eu lieu, s'adressa à M. Dorion, parcequ'il ne connaissait
pas personnellement M. McDougall, pour lui offrir de
remplacer son frère pendant sa maladie. M. Dorion
engagea M. G. If. Che-rier à lui adresser, à lui. sur
le sujet. une lettre officielle, qu'il promit de faire
parvenir à M. McDougall et (e l'appuyer de sa re-
commandation.

A quelques jours de là, M. G. 1.1. Cherrier alla voir
M. Dorion pour en apprendre la réponse du comnissaire
des terres. Ce dernier faisait dire par M. Dorion, à M.

LG. . Chevrier, que son frère n'avait pas besoin .d'être
inquiet par rapport à sa place,- parce qu'il ne. pensait
faire, dans le moment, aucun dérangement ou changement
dans son bareau.

Les choses en restèrent là, jusqu'au jour où M, G. H.
Cherrier, apprit .de son frère. sa démission #n dé-
cembre 1862.

J
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Sobriquet donné à M. J. B. Eric Dorion, dont on trouvera le
portrait à la page 19 de ce volume.
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M. G. H. Cherrier parla de la chose au ministre de
l'agriculture. M. Evanturel lui répondit, qu'un ordre
en conseil donnait trois mois de -salaire à tout officier
démis pour cause de maladie, et contre lequel il n'y
avait pas de plaintes.

C'est ainsi que le gouvernement traite les pauvres
ouvriers qui ont le malheur d'être malades.

Aujourd'hui, comme au commencement de la séance,
les banquettes des ministres et des chefs de l'opposition
étaient vides, l'Enfant-Terrible * crut à la trahison et
il dit à son voisin: "vois-tu les s...g.. .ils sont après
former une coalition !..."

Ceci est vrai à la lettre, et comme vous voyez, l'En-
fant-Terrible n'a pas foi dans la moralité de ses chefs.

Je termine ma lettre par une histoire promise. Le
gouvernement (Cartier-McDonald, en nominant le Dr.
Landry médecin-visiteur de l'hôpital de la marine, avait
paraît-il, promis à l'université Laval de prendre désor-
mais les médecins-visiteurs parmi ses professeurs
anglais ou français, pour l'avantage de ses élèves, et
comme le Dr. Painchaud, était alors dangereusement
malade, le conseil universitaire recommanda pour le
remplacer, l'un de ses professeurs. Celui-ci, bien en-
tendu, ne devait recevoir de salaire qu'après la résigna-
tion ou la mort du D'. Painchaud.

Mais le cabinet Cartier-McDonald tomba dans l'inter-
valle. Le Dr. ]Larue dit au médecin recommandé, qu'il
avait l'autorité de deux ministres pour lui dire, que si
l'université renouvelait sa demande, il serait nommé
sans délai. Tout ce que l'on voulait, parait-il, c'ést que
'université se fî t l'obligée du gouvernement. L'uni-
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versité - renouvela la demande sans arrière-pensée.
Cependant le gouvernement n'en prit pas acte, et les pc
choses en.restèrent là. dc

Plus tard, l'infortuné Dr. Frémont, nous revenait de
l'ancien monde dans un cercueil, et. sa place devenait le
vacante à la prison. Plusieurs médecins la demandèrent.
Le Dr. Marsden remua ciel et terre pour l'obtenir. VC

Un jour, qui n'est pas encore bien éloigné, un
ministre, M. Evanturel, promet solennellement son
influence au Dr. Landry, et va même, dit-on, jusqu'à
déclarer son intention de résigner, si cette place de
médecin est donnée à un autre.

Quelques jours après, M. Evant el rencontre M.
Landry sur la rue, lui. dit que le droit de nomination
appartient à M. Abbott en l'absence de M. Sicotte,
niais qu'il l1a cède volontiers aux deux ministres du t
district de Québec. Puis, il lui demande ce qu'il dirait, '
si on l'accouplait avec le Dr. Robitaille du faubourg St.
Jean, avec l'entente qu'il conservera sa place de médecin
visiteur de l'hôpital de la Marine. Le Di-. Landry
accepta cette proposition. Plus tard encore, M. Evan-
turel se rendit chez le Dr. Landry, pour lui dire que ce
dernier arrangement aurait lieu, s'il voulait. aller chez
le Dr. Painchaud pour l'engager à résigner sa place de
médecin-visiteur de l'hopital de la Marine, avec.
l'entente, qu'on lui laisserait £75 et que son remplaçant
ne recevrait, jusqu'à sa'mort, que £25.

M. Laudry refusa de se prêter à ce tripotage.
"Allez-y si vous voulez, dit-il, pour moi, je ne ferai pas.
une pareille proppation à un vieux et fidèle*serviteur
public. Ce que vous voulez est une injustice, et je ne
m'y prêterai pas. Mais qu'êtes-vous donc dans le
goavernement si on vous traite ainsi ?"
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M. Evanturel se rendit auprès du Dr. Painchaud,
pour lui renouveler la même proposition. Le vieux
docteur le reçut cavalièrement. " Non, monsieur, dit-
il ! Si vous croyez que je ne suis plus capable de faire
le service, démettez.moi ; mais jamais je ne consentirai
à partager ainsi mon modique salaire. Est-ce ainsi que
vous traitez les vieux serviteurs publics?"

M. Evanturel s'en retourna avec son petit bonheur,

Dans l'intervalle, il pavait que le Dr. Landry avait
vu M. Sicotte, qui ne chantait pas comme M. Evanturel,
et qui faisait comprendre que ses recommandations
étaient pour peu de chose dans la- balance de ses
volontés, à lui, le procureur-général.

Vendredi de la semaine dernière,.M. le Dr. Tassé se
trouvait au bureau de M. Sicotte qui Ini parlait de la
nomination du médecin de la prison. M. Tassé ayant-
compris que M. Sicotte voulait offrir la prison, sans
partage, au Dr. Landry, à la condition qu'il abandon-
nerait l'hôpital de la Marine, demanda au procureir-
général, l'autorité de lui faire cette proposition en son
nom. M. Sicotte la lui donna, et M. Landry accepta
l'offre; mais quand M. Tassé revint en porter la non-
velle à M. Sicotte, celùi-ci avait changé d'idée. Il
voulait maintenant, que M. Landry abandonnât l'hôpital
et ne prît que la moitié ,de la prison. M. Landry re-
fusa tout naturellement, ne pouvant abandonner le plus
pour prendre le moins.

L'on. voit conIme M. Sicotte tient à sa parole engagée.
et traite son collègue M. Evanturel!

M. Tessier fait moins de bruit que M. Evanturel,
mais il réussit à placer tout doucement les siens ; cest

143



144 LES CHRONIQUES QUÉBECQUOISEs.

son cousin le Dr. Tessier et le Dr. Robitaille qui sont
médecins de la prison !

QuellO scandaleuse affaire et quel tripotage !

BLAISE.

MONSIEUR LE RÉDACTEUR.

Je vous ai dit bien des fois, que l'on me fait une
guerre à mort; mais jusqu'ici, vous n'avez pas paru me
croire, puisque je n'ai pas encore senti votre main
secourable. Aujourd'hui, il n'y a plus de temps à
perdre, le danger est imminent, et si vous ne me tendez
les deux bras, je suis sûr de périr. La guerre d'extér-
mination a commencé par. les élèves *; maintenant
ce sont les professeurs qui s'en mêlent.

M. Tessier aux abois, a évidemment demandé secours
a l'université, et l'université lui a répondu par l'un de
ses professeurs. Pourquoi le Courrier du Canada ne
prend-il la défense que de M. Tessier, et pourquoi les
autres ministres sont-ils laissés par lui, à leur fatale
destinée ? C'est comme je viens de le dire, d'abord, parce-
que M. Tessier est un confrère-professeur, et ensuite,
parceque le professeur malheureux, dans son désespoir
est allé invoquer secours à &c...

Le ,Courrier dit: "Blaise a-t-il la conscience d'être
juste, et croit-il même être habile, quand il s'évertue à
faire prendre pour un . niais, pour un imbécile, un
homme qu'un de nos premiers établissebients d'éduca-
tion a choisi, pour un de ses professeurs, qu'une de nos

* De l'université Lavai.
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I
premières instit'utions financières, a choisi pour son·
président ?"

A celà, moi Blaise, je réponds: ce que vous dites ici
ne prouve rien, et le jour, où M. Tessier faisait dans la
salle de l'université son grand discours en faveur du
pouvoir temporel du Pape,* ceux qui l'avaient choisi
pour professeur, s'aperçurent qu'ils s'étaient trompés;
de même que. l'inaction, où après quelque temps l'insti-
tution financière mentionnée, laissa son président;
constate également l'erreur du choix commise par cette
institution.

On ne connaît l'ouvrier qu'à l'œuvre, et il était trop
tard, quand les deux institutions dont je viens de parler,
purent apprécier l'ouvrier.

Le Courrier dit: "que l'espionnage semble être le
moyen des correspondances en question ; la délation et
le dénigrement l'unique bnt que se propose l'écrivain
qui les. fournit." Il eut été plus près de la vérité en
disant, que l'espionnage est le moyen employé par M-'
Tessier contre ses adversaires, et que l'unique but d el
cet espionnage, chez lui, est la delation et le dénigre-
ment. Avant qu'il soit longtemps, je serai en mesure
de prouver mes assertions sur ce point, et de rendre
encore plus odieuse, la conduite du commissaire des
travaux publics.

Mon Dieu, les espions sont partout ! L'autre jour
J'étais assis dans la boîte des rapporteurs à gauche, et
'entendais les voix de plusieurs députés qui disaient

' A quoi sert donc l'avis imprimé aux murs -de la
tabagie qui dit expressément, que les membres seuls de la.
chambre ont admission, puisque nous sommes croisés
sans cesse dans le comité de la pipe, et espionnés par des

En mars, 1860,
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étrangers. Que fait là, le célèbre Barthe ? A peine un p
sur dix, lui adresse t-il la parole, et encore, par misé- Y
ricorde." J'étais allé au comité de la pipe une fois, et a
cet avertissement me fut salutaire, je n'y suis plus allé
depuis, de crainte d'être soupçonné d'espionnagé.
Cependant, je pourrais en nommer encore d'autres que t
Barthe, qui s'imaginent en fréquentant le comité de la k
pipe, .pouvoir influencer les votes de quelques députés e
Bas Canadiens. Je nommerai ceux-ci une autre fois. r

Le fameux rapport de la commission d'Ottawa est
enfin livré à la publicité. Il est si faible qu'il a désap- r
pointé les amis du gouvernement dont il va certainemen t
hâter la chute. Si je suis bien renseigné, la commission g
a montré, dans toute sa conduite, une insigne mauvaise
foi, en cachant des documents importants pour pouvoir d
accuser plus à son aise. Ce rapport prépare des déboires r
à M. J. S. McDonald qui croyait devoir y trouver son
salut. Le temps de la grande épreuve arrive,_ et les
amis même du gouvernement sont convaincus qu'il y
succombera. t

Le rapport de la commission d'Ottawa accuse M.
Cauchon, d'avoir fait des avances -aux entrepreneurs;
mais pense-t-on que M. Tessier, le parcimonieux, M.

¯¯¯ Tessier, l'homme intègre par excellence, n'ait pas com-
mis le péché des avances, si c'est un péché. Je vous
ai déjà dit que la chemise' du quai de Rimouski avait
couté environ $7,000. L'ouvrage était partagé en deux
contrats; le premier, de $3,141 et le second, de
$3,705. M.- Derome, trouvant que le partage n'était
pas équitable, demanda que $300 fussent retranchées
du dernier contrat et ajoutées au premier. Ce que M.
Tessier refusa d'écrire, en disant au surveillant
Pruneau: "Je vous autorise à payer en sus des $3,141,
$300 comme avances sur le dernier contrat." Ces



paroles furent prononcées en présence de témoins, mais
\{. Pruneau refusa de faire l'avance, parcequ'il n'en
avait pas reçu l'ordre par écrit.

Nous avons le bonheur d'avoir M. Bureau au milieu
le nous; je dois vous dire, avec chagrin, que sa mous-
tache s'est fanée dans la dernière lutte, et qu'elle est
loin d'être aussi fraîche qu'on me l'avait dit. La
chevelure du nouveau secrétaire est aussi très-négligée;
mais comme M. Bureau et M. McGee ont déjà commencé
a se peigner, il faut espérer qu'ils auront la mise bientôt
respectable. Vous savez que durant l'absence d'un
secrétaire-provincial, à M. McGee avait été confiée la
garde du grand sceau, A son arrivée M. Bureau voulut
prendre sa chambre; mais M. McGee s'y opposa en
disant que cette chambre -lui appartenait, et il voulut
reléguer M, Bureau dans le burea-d de M. Parent.
Comment se terminera cette querelle, je l'ignore.

A propos on dit que M. Bureau a pleuré, comme u n
,enfant, le soir du premier jour de son élection. Il se
croyait battu, et il disait en sanglottant: " c'est ma
faute si je suis ici, $i j'avais laissé élire Bourassa t à la
dernière élection du collége, personne ne m'eut fait de
fopposition dans mon comté."

M. Bureau a dépensé, assure-t-on, plus de mille loùis
dans cette dernière élection, et la banque d'O‡...a
largement fait circuler son papier. Tiens, j'oubliais de
vous informer que M. Bureau,.sans doute depuis que la

M Etienne'Parent autrefois député à l'assemblée législative, long-
temps rédacteur du Canadien et l'une des gloires politiques et litté-
raires du pays. Il est mort à Ottawa le 22 Décembre, 1874.

t M. Franois Bourassa, aujourd'hui député aux communes pour le
comté de Snt Jean. On trouvera son portrait à la page 31 de ce
Volume.

‡Ontario
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loi de l'usure est abolie, prêtait de l'argent à ses
électeurs à 20 par cent, m'ais comme de pareilles tran-
sactions étaient propres à le rendre odieux, il prêtait
cet argent au nom de M. Désaulniers et à l'insçu de
celui-ci. Il se disait le procureur de M. Désaulniers, et
signait comme tel dans ses actes. La démocratie
n'ajamais rien fait de répréhensible!

N'aUez pas croire non plus que les Labrèche se
soient oubliés, et qu'ils n'aient pas fait, à l'instar du
gouvernement, eux aussi, leurs petites économies. Il
y avait un, crédit spécial pour la colonisation
dans le township de Chester, dans le comté d'Artha-'
baska. Or, M.:.Labrèche-Viger et ses frères y possôdent
cinq ou six lots de terre, et ils n'ont trouvé'rien de plus
commode, et de plus salutaire, que de dépenser tout
le crédit à faire un -chemin de front sur leurs lots.
C'est un chemin royal et des côtes romaines sur les-
quelles, comme disait Chateaubriand, pourrait passer
le genre humain tout entier.

M. Gordon Brown, *-après avoir accompli avec M.
McKenzie, l'acte que le Mercury lui-même, au nom de
M. j . S MacDonald, a été obligé de stigmatiser et qui
les flétrit l'un et.l'autre, est parti triste de Québec. Il
y a trois ou quatre jours; il conversait intimement avec
un ami politique auqUel il disait :-" Je n'aurais
jamais cru que notre parti fut si faible en Bas Canada.
où nous comptons tout au plus 24 voix. Si nous
ptouvions traverser trois ou quatre semaines, peut-être,
pourrions-nous nous sauver, car nous ferions des offres à
plusieurs, et chaque homme a son prix."

Ce que je vous dis là, est la vérité même; mais le
gouvernement n'en est pas moinsdestiné à périr.

* Frère de George Brown et l'un des rédacteurs du Globe de To-
ronto.
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La scène se passe dans le bureau du secrétaire-pro-

vincial. M. Tessier vient féliciter M. Bureau de son
triomphe électoral.

-M. Tessier.-Bureau je vous félicite. Vous avez
remporté-¶a victoire et vous l'avez bien gagnée; c'est
un cher triomphe que le vôtre, Mais qu'importe,
vous voilà arrivé, et si seulement nous pouvons sauter
la session .sans nous- casser le cou, vous aurez le moyen
de vous refaire.

-M. Bureau.-Mon cher Tessier, si vous saviez ce
que j'ai souffert, et ce que j'ai payé, vous me plaindriez,.
1)'abord, toutes mes petites économies que ma dernière
élection avait fortement entamées, ont été épuisées en
peu d'heures. Ensuite. j'ai retire les petites sommes
P ne j'avais prêtées à 20 par cent. au nom de Désaulniers ;
mnais tout celà encore, n'a été qu'une goute d'eau dans
l'océan électoral. Il a donc fallu faire des billets, et la
banque d'O* .., m'a rendu des services que je devrai

payer plus tard, si toutefois ces damnés bleus me laissent
ici quelque temps. Est-ce que Coupal n'est pas arrivé,
nême avant moi, pour contester mon élection ? Et

comme ma majorité n'est que de trente-trois, et que la
liste électorale de St, Rémi contenait quatre-vingts voix
illégales, je ne sais pas trop comment j'échapperai à sa
poursuite, si toutefois nous ne tombons pas auparavant.,
Dévorer en deux jours sa petite fortune, perdre son
élection, et pardessus tout, perdre son portefeuille et
un salaire annuel de £12501!!! Ah ! plutôt mourir!

Il se prend les cheveux à pux mains, se laisse cheoir
dans un fauteuil, et sanglote tout haut.

-M. Tessier.-Oué. C'est pas drôle.

Ontatoo.
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-. Bureau, sanglotant toujours.-Si encore, j'avais
une belle-mère et des tantes.

-M. Tessier.-Ah ! mon cher, si je les ai, je les ai
bien gagnées. Quand on pense que ce maudit Blaise me
poursuit nuit et jour comme un fantôme, et va jusqu'à
me reprocher les allumettes souffrées, le gallon, l'encre
et les plumes.. Mais je le tiens cette fois: s'il y a une
élection, je dirai aux électeurs qu'on me fait un crime
d'économiser, et les électeurs n'entendront pas badinage
sur cet article.

-M. Bureau.-Mais prenez-y gai-de, Tessier, les
électeurs sont plus clairvoyants que vous ne pensez, je
viens d'en faire l'épreuve, et avant de vous écouter, ils
s'assureront si c'est pour le public et non pour vous
que vous avez économisé. J'ai lu Blaise, c'est un satan'
gueux qui n'est pas bête. S'il ne connaît pas votre
fort, ce qui est difficile, il connaît parfaitement votre
faible. Il sait bien, par exemple, que vous ne donneriez
pas votre papeterie au public, ni votre gallon rouge, in
votre mucilage. ni votre canif; il sait aussi, que
lorsque vous paraissez économiser sut' les allumettes.
vous jettez.dans le fleuve les piastres et les louis; il sait
que, tandis que vous demandez- à un surveillant de
travaux (Portugais), de faire une déduction sur ses
gages, vous nommez à droite et à gauche à des emplois
vos partisans politiquei, Boissonnault, Meagher, Roy,
votre cousin Tessier, St. Laurent, etc., il sait que pour
faire arriver votre cousin, vous divisez en deux le salaire

-du médecin de la prison de Québec, et il conclut que
vous avez prouvé par là,Opuisqu'un seul médecin est
suffisant, que vous avez gaspillé £100 par année que
vous pouviez économiser; il sait que, tandis que vous
ne trouviez pas d'argent pour les aul res parties du pays-
vous dépensiez des sommes considérables dans les
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parties du collége du Golfe,- dont vous vouliez vous
assurer l'appui, il sait que vous gaspillez près de $7,000
pour faire une chemise au quai de Rimouski, que cette
chemise, qui a déjà été déchirée par la mer le sera en-
core, et que pour justifier cette dépense vous n'aviez pas
de crédit, il sait que depuis longtemps, les crédits votés
sont épuisés, et que vous dépensez à l'aide d'ordres èn
conseil, c'est-à-dire que vous faites précisément ce que
nous reprochons à l'ancien gouvernement; il sait que le
crédit pour les commissions d'enquête n'est que de 810,-
000, et que le montan t dépensé pour ces commissions dé-
passe déjà $100,000; il sait enfin, que vous économisez de
toutes les manières pour vous. Si je vous dis toutes ces
choses, ce n'est pas pour vous 'blâmer, car je voudrais
bien être à votre place; mais comme je viens de vous
le dire, je sors d'une lutte qui m'a donné une rude
expérience, et je sais comment les électeurs voient les
choses. Jugez donc, par exemple, ce qui serait arrivé
si cette blague de rapport de la commission d'Ottawa
avait été publiée avant mon élection, et que Ramsay
prenant cette brochure dans seli mains, avait dit aux
électeurs de Sherrington, de St. Jan Chrysostôme, etc:
"Voyez-vous ? ce chiffon qui n'est qu'un misérable acte
de vengeance personnelle, a coûté au pays $80,000;" et
l'avait jeté à la foule pour- le faire contempler! Eh
bien! mon cher, aujourd'hui je serais chez moi, à médi-
ter dans la vie privée, sur les inconstances du bonheur.
Dans tous les cas, c'est ma dernière élection. (Il a des
pleurs dans le gosier, car vous .comprenez bien que
lorsqu'on a dépensé de £1000 à £1200, et que l'on n'a
obtenu qu'une majorité de trente-trois voix sur un vote
total de près de 4,000, l'on peut dire adieu à la vie
publique surtout quand la·bourse est vide.)

-M. Tessier.-Oué...-vous croyez donc que les élec-
10
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teurs ne sont pas bêtes. Mais, j'ai été élu mieux que ça
moé, puisque je n'ai eu que la peine d'envoyer Boisson -

nîeault avec des listes dans les comtés de Rimouski, de
Gaspé et de Bonaventure.

-Bureau.-Moi aussi, j'ai fait ça 't Naîp erville, mais
ce beau temps-là est passé. Je...

M. McGee arrive précipitamment.
-McGee.-Bejapers, Bureau, clear the room. Araht be

me soul, if you dont, l'il do the work for you.
Il a l'air très-excité, et il trébuche d'indignation.
M. Tessier, qui n'aime pas les querelles et qui tient 'i

être bien avec tout le monde, s'échappe furtivement.
La porte. se referme par l'effet de son ressort, et l'on
n'entend plus qu'un bruit confus dans le bureau du
secrétaire-provincial. t

Ainsi donc s'arrête forcément ma narration.

BLAISE.

M. LE RÉDACTEUR,
Je vous parlais dans ma dernière, d'une querelle qui

avait lieu au moment même, entre MM. Bureau et
McGee, pour la possession de la chambre jusqu'ici occupée

par le secrétaire-provincial; j'ai appris depuis que M. J
McGee était resté maître du champ de bataille, et que M. t
Bureau, prenant la fuite, était allé se réfugier sous
l'escalier où il a pris un gite permanent qu'il a orné n
depuis, de meubles, sie tentures et de papier peint C
C'est là, qu'il va chaque jour méditer sur l'inconstance. d
des choses humaines et sur les déboires de la 'vie
publique. Il est ministre enfin, et le plus délicieux de d
ses rêves serait accompli, s'il n'avait pas sans cesse,ê
devant les yeux, l'ombre vengeresse de Coupal et les c'

I
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approche.
M. Tessier est, dit-on, très-occupé en ce moment à

faire corriger la traduction française du rapport de la
commission d'Ottawa. Un jeune député vient de me
raconter que, lorsque la chambre procédait à huis clos
hier, M. Cauchon déclara au milieu de bruyants éclats
le rire, que la version française du rapport était, en
très-grande partie, imprimée, au bureau du Canadien, la
)ropriété de MM. Tessier et Evanturel, quand l'on
s'aperçut qu'elle était monstrueusementu-delà de tout
ce que l'on peut concevoir; que par exemple, "the
account after canvass (après examen) amounted to $60,-
000, est traduit par $60,000 de toile." " Drain works
(travaux de drainage) par travaux cérébriformes."

On me dit, que tout le reste de la traduction est à
l'avenant.

Un autre célèbre traducteur, M. Duval des Trois-
Rivières, traduisait spring carriage par voiture de prin-
temps.

M. Joseph Guillaume Barthe recevait l'année der-
nière, $500 pour traduire le rapport de la commission
chargée de faire une enquête, sur les affaires du chemin
de fer du Grand-Tronc. Voici une de ses phrases:
"Les imputations contre le revenu sont bien diminuées
d'autant. Comme le charroi, de cette espèce, ne saurait
être regardé comme du vrai trafic, nous croyons que
c'est là, le moyen propre d'imputer, le service fait,
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billets promissoires. que tient pour lui, en réserve, la
Banque d'Ontario, la sour cadette de la banque du
Haut-Canada.

M. Fergusson-Blair vient d'accepter la succession
de M. Morris, et part pour aller se faire élire. M. Blair
appartient au conseil législatif. L'infortuné, j'ai bien
peur qu'il n'arrive trop tard, car le temps marqué
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pourvu qu'il soit tout simplement porté en compte,
suivant son coût réel à la compagnie."

Toutes les phrases de ce long rapport, traduit par M.
Barthe, sont de la même foi-ce, et l'on pourrait accou-
pler l'auteur du Canada reconquis comme écrivain,
avec l'auteur, du traité d'agriculture.

Passons à quelque chose de plus gai maintenant. La
semaine dernière, un ministre qui réside dans la rue
St. Louis, donnait un grand dîner auquel prenaient

part, conseillers législatifs, membres de la chambre-
basse et citoyens, et il paraît que la température dans
le salon, était un peu élevée, car M. B... vieux bache-
lier, dit d'une voix brève à un homme court et trapu, *à
longue barbe mêlée de noir et de blanc, et à moustache
formidable: "Allez fermer la petite porte du poële."
Le gros homme s 'exécuta. Mais, ô malheur, M. B....
avait commis la faute impardonnable de prendre un
c>nseiller législatif pour un domestique! Pauvre W...

Cette anecdote qui est vraie de tout point, a été ra-
contée au coin des rues St. Louis et Ste. Ursule par un
ministre connu pour sa discrétion!

Au même banquet arrivait un autre ministre, M. B...
chancelant, sans doute sous le poids de sa gloire, et dans
un trop grand déboutonné !

J'ai oublié de vous dire, dans mon avant dernière
lettre, que lorsque M. Evanturel laissait le bureau du
procureur-général, où il avait passé trois heures, pour
convaincre M. Sicotte qu'il ne devait pas prendre M.
Bureau, M. Tessier revenait auprès de M. Sicotte,' et
lui disait: "Vous m'avez reproché, il y a un instant,
mon peu d'amour pour l'économie ; eh! bien, j'ai songe
à un plan au sujet de La Canadienne * qui, je l'eipère

P
Vaisseau garde-côtes du gouvernementn

i j

i



obtiendra votre approbation. Vous savez que j'ai re-
clamé de l'entrepreneur Derome, les quelques bouts de
cordageque je lui avais vendus verbalememt. Comme il
n'y avait rien d'écrit entre nous, j'ai dit que je ne les li
avais que prêtés. Le capitaine Fortin * me demande des
agrès pour sa goélette. Tous ces marins sont dispen-
dietix, et si on les en croyait, il leur faudrait une drisse
pour chaque voile, et un câble pour chaque ancre. Or,
j'ai fait cette réflexion; quand le bâtiment est à la
voile, il n'a pas besoin de gâble de mouillage, et alors
j'emploie ce câbie comme étai, mais lorsque le bâtiment
arrive dans le port, il n'a plus besoin d'étais pour sou-
tenir les mats, je les décrocherai donc -pour les attacher
à l'ancre et pour mouiller. En repartant, et après
avoir levé l'ancre, je raccrocherai mes étais. Une drisse
suffira aussi pour toutes les voiles, car après avoir hissé
une voile, j'accrocherai la drisse à la suivante, pour la
hisser aussi, et je ferai de même pour toutes les voiles.

-M. Sicotte.-Mais, s'il vous arrivait d'échouer, il
vous faudrait des pièces de bois pour réparer le dom-
mage fait; que feriez-vous ?

- M. Tessier.-J'ai prévu celà, je reclamerai les re-
tailles de la chemise du quai de Rimouski, car ici
encore, entre M. Derome et moi, il n'y a rien d'écrit, et
avec ces retailles, je boucherai les trous dont vous
parlez.

-M. Sicotte -Mon cher Tessier, vous me remplissez
d'admiration, et tous ceux qui ont voulu vous calomnier,

Le capitaine était alors commandant de la Canadenne;.il est
aujourd'hui le député, aux Communes, du comté de Gaspé. Personne
plus que lui n'a déployé, depuis nombre d'années, plus d'énergie
pour l'amélioration de la navigation du golfe et le développement de
nos pêcheries.

10½
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sont .des nains à côté de vous. Laissez-moi· vous
presser sur mon ceur."

Vous savez que les puritains, qui président au conseil
du pays, ne parlent qu'avec horreur de leurs prédé.
cesseurs dont les jobs, disent-ils, ont émoussé le sens
moral de notre peuple. Je vous ai déjà prouvé, par des
faits incontestables, que ces grands moralistes étaient
loin d'être des saints; que M. MeDougall, par exemple,
avait donné $29.50 pour un livre blanc que l'on achète
partout pour $13; que l'Enfant-Terrible avait, de sa
propre initiative, répandu des circulaires dans les cam-
pagnes et les avait fait payer au département des
terres; que M. Tessier s'était servi et avait servi, de
toutes manières les amis; que M. Blackburn était payé
chèrement pour imprimer le rapport de la commission
d'Outaouais, et le faisait imprimer à moitié prix par
MM. Rose, Hunter et Lemieux, et que ce même rapport
aurait à être réimprimé encore par la chambre. Eh !
bien, voici de nouveaux faits qui sont propres à nous
surprendre. Nous verrons bien si l'intègre M. Des-
saulles trouvera que ses amis -sont des pillards et des
canailles. Le maitre-général des postes avait, par avis
public, demandé des soumissions pour la reliure du
département. M, Alexandre Mortimer offrit de faire
cette reliure pour $1.20; M. Dredge fit précisément la
même offre. Mais non, M. Foley leur préféra M. Black-
burn du Mercury, et cette reliure a coûté ainsi près de
$4.00. Voilà ce que j'appelle un homme qui travaille
noblement pour ses amis. Ah ! me direz-vous, mais le
coffre pgblic ?... Que leur importe, à eux, le coffre
public, si ce n'est de l'avoir sous la main, pour le vider
au besoin.

Voici un autre fait, non moins' compromettant pour
le gouvernement, Quand M, Howland fut fait ministre
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des finances, M. le député inspecteur-général Dickinson,
lui demanda s'il continuerait à- payer aux officiers, les
dix louis d'accroissement prévus par la loi du service
civil. Le ministre répondit négativement. Cependant,
dans les bureaux publics de Québec, Mon tréal, Kings-
ton, Toronto, Hamilton et London, on continua à payer
les dix louis. En octobre, on écrivit à tous les percep-
teurs de douane, de reclamer le remboursement de ces
dix louis. En janvier, le remboursement avait eu lieu
partout, excepté à Toronto où les officiers protes-
tèrent et refusèrent de rembourser. A la fin de janvier,
M. Foley * ordonna que tous ceux qui avaient remboursé
continueraient à être privés des dix louis pour l'avenir;
tandis que ceux qui avaient refusé de rembourser,
continueraient de recevoir les mêmes dix louis. Ainsi
donc, une injustice révoltante commise au profit des
officiers clear-grits de Toronto, et au détriment de ceux
des autres parties du pays, et pourtant, ce que je viéns
de raconter est de la plus stricte vérité.

Voici un troisième fait, celui-ci est encore plus grave
que les deux autres.

M. Leslie, le maitre de poste de Toronto, bien que
recevant un très-bon salaire, reclamait de l'autre
gouvernement, le privilège de louer à son profit, les
boites et les tiroirs du bureau de poste. Le gouver-
nement Cartier-McDonald repoussa sa demande. De-
puis, le montant reçu par lui de cette manière, s'élève
à $6,525, et cependant, après avoir mis à la porte un
vieux et fidèle serviteur (le docteur J. B. Meilleur t')
non-seulement,·on conserve dans sa place un officier aussi
audacieusement prévaricateur, mais encore, on le laisse

0 a am mma- an

* Il y a ici évidemment erreur de nom, ce doit être M. Howland.

t Surintendant du département de l'éducation pour le Bas-
Canada.
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paisible possesseur d'une somme de $6,525, qui appar.
tient au trésor public. Savez-vous pourquoi [. Foley
fait celà? Je vais vous le dire:-C'est parceque M.
Leslie est un clear-grit et un ami du maitre-général des
postes. C'est ainsi que ces ministres sans tache, pra-
tiquent l'obligation sacrée de veiller au bien public:
pour ma part, je les aimerais mieux, moins calomni-
ateurs, et plus riches en bonnes oeuvres.

Quand on pense que M. IRémillard persiste à vouloir
faire passer le bill dont je vous ai déjà donné l'analyse!
J'ai vu un de ses électeurs, il en sautait de colère;
mais comme ce méchant petit bill, s'il devient loi.
affectera tous les comtés du Bas-Canada. vous pouvez
être sûr que tous les députés qui aiment leurs électeurs.
le combatteront de toutes leurs forces.

MM. Joly et Rémillard votaient l'autre jour, pour

placer dans le comité du bill contre l'usure M. Drum-
mond, l'un des partisans de la loi actuelle, dont tout le
Bas-Canada demande le rappel!

M. Joly est un grand prêteur (d'argent,) et M. Rémil-
latrd un petit. Heureusement pour eux, leurs noms
n'ont pu être inscrits sur les journaux de la chambre.

M. Joly a dit à la porte de l'église de Lotbinière qu'il
était Rouge; cette parole lui portera malchance.

Je terminerai, pour aujourd'hui, en vous faisant
connaitre un fait, qui doit produire une profonde indi-
gnation dans le public.

Je marchais, hier soir, derriêre deux députés. L'un
disait à l'autre :-" Mais est-ce possible, Thom, ce que
tu viens de dire là aux ministres ?

-M. Ferguson (car c'était lui)-Que voulez-vous dire ?
Son ami.-Lorsque les portes étaient fermées, * je vous

La chambre siégeant à huis clos.
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ai entendu dire, à haute voix, en vous adressant au gou-
vernement :-" Le ministre des finances vient de donner
ordre à M. Blackburn, d'imprimer un demi-million de
certificats de douane?" Appelez-vous celà de l'éco-
nomie ou des jobs?

-M. Ferguson.-Ont-ils nié ?
-L'ami.-Non.
-M. Ferguson.-Non, parce qu'ils savaient que je

disais la vérité.
-L'ami.-Mais c'est un affreux tripotage. Il y aura

encore de ces certificats dans 20 ans d'ici!"
J'ai pris depuis, des informations, et je me suis assuré

que M. Ferguson disait la pure vérité.
M. J. S. McDonald veut que M. Blackburn soit

riche, en quelques semaines, aux dépens. du coffre
public. Si je voulais imiter M. Dessaulles, je pourrais
conclure qu'un si large butin, p'est pas la part de
guerre exclusive d'un obscure soldat !-

Un correspondant du Canadien, qui signe: Un citoyen.
se fache tout rouge, parceque je persiste à vouloir
rester ce que je suis. Il soutient que 'j'insulte l'uni-
versité, tandis que j'ai pour elle, la plus profonde
vénération. M. Tessier n'est pas, que je sache, l'uni-
versité; s'il l'était, elle créérait moins d'enthousiasme
et commanderait moins de respect. Je ne veux pae
<ire que pour ma part, je n'ai pas une très-grande
véné-ation pour mon professeur, comme professeur.

Je vous reverrai bientôt, car j'ai encore bien des
cioses à vous dire.

Votre tout fidèle,
BLAlSE.

N. B.-Le correspondant du Canadien dit que je suis
plusieurs; je suis donc bien formidable ?...

B,
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M. LE IREDACTEUR,
Ne soyez pas surpris, si vous n'entendez pas parler

de moi aussi souvent que je le désirerai, car je suis sur-
veillé de si près, que je rie sais plus où tourner la tête.
Cette surveillance m'atteint jusque dans l'université
même, et je ne puis prendre la plume, sans apercevoir,
autour de moi, des yeux qui me regardent, et qui
m'épient. J'en éprouve un malaise qui me décourage,
jusqu'à me faire dire quelque fois: "Allons Blaise.
cessez d'écrire, et soyez heureux." Mais que devien-
(Irait alors, mon cher professeur de procédure ? Il
reprendrait son ancienne condition hygiénique; il aurait
les.pieds chauds et la tête froide. Or, je tiens beaucoup
à ce que son sang remonte un peu, et pousse au moins,
quelques rares . pérégrinations vers la région du cœur.
J'y tiens d'autant plus qu'il exerce contre moi, en eo
moment, de cruelles vengeances. La semaine dernière.
dans la chambre de lecture du .conseil législatif, il
prenait la liasse du Journal de. Québec et en arrachait
avec fureur, les numéros qui contenaient quelques unes
de mes lettres. Est-ce me traiter dignement, je vous le
demande ? Et quand l'on me déchire ainsi, unguibus.
n'ai-je pas dioit de crier: aye, ave! vous me lé paierez
mon professeur. Je ne serai pas éternellement à
Funiversité, et quelque jour, me posant en face de vous
je vous déclinerai mon nom. Le professeur a ses
privilèges, mais la vérité a ses droits; les privilèges du
professorat cessent avec les cours, mais les droits de la
vérité sont éternels! Arrête, Blaise, tu t'emportes, tu
deviens sublime. Songe donc, qu'il ne s'agit que du
commissaire des travaux publics.

Chut! voilà la surveillance qui recommence, je vous
reparlerai de lui dans un moment. On ne me défend
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pas de parler des méfaits de l'Enfant-Terrible. Je vour
ni déjà dit, que cet enfant, avait un appétit vorace du
bien public. Or, depuis les circulaires, il a dévoré bien
des choses, et je viens de découvrir son dernier acte de
voracité. Le Dèfricheur, son journal, a pris sur lui de
publier l'ordre de la chambre relatif aux bills privés, et
eumme la majorité du comité des bills privés est minis-
terielle, M. Dorion a trouvé le moÿen de se faire payer
son annonce, et de vivre encore un peu cette fois
l'honnête homme, aux dépens de la caisse publique.

M. Evantarel disait à Charlebourg que le coffre était
vide, mais il savait bien qu'il trompait ses électeurs.
Son but, en parlant ainsi, était de leur.faire croire, non
à son honnêteté, mais à l'impossibilité de rien prendre,
sous le prétexte qu'il n'y avait rien. Or, j'invite les
électeurs du comté de Québec, à faire une enquête sur
ce qui se passe en ce moment dans les bureaux publies;
ils y verront d'étranges choses, Ils verront que M,
Evanturel fait comme l'Enfant-Terrible, et qu'il prend
sous forme de salaire, d'annonces, ou d'impressions
autant qu'il peut de l'argent public. M. Tessier et lui.
sont propriétaires du Canadien, et M. Evanturel vient
même d'acheter la part de M. Larue. La spéculation
est bonne dans cet heureux moment, où le Canadien est
chargé de faire un grand nombre d'impressions poùr le
gouvernement. L'impression surtout du rapport fran-
sais de la commission d'Ottawa, est une bonne affaire.
Il est vrai que ce rapport sera imprimé une deuxième
fois, par la chambre, et que le gouvernement en donnant
de suite, ce rapport aux imprimeurs de la chambre, eut
épargné plusieurs milliers de piastres de l'argent
pUblic; mais cela n'aurait pas fait l'affaire de 391,
Tessier et Evanturel, Ce dernier, abandonne sa maison
désormais trop petite Pour sa gloire. fDans une grande
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maison, comme il y a plus d'espace, il espère que ses a
idées jusqu'ici comprimées et latentes, prendront leur
essor, et se feront jour à travers l'enveloppe osseuse qui
les emprisonne contre tout sens commun, depuis plus de
quarante ans.

En ce moment il s'occupe, dit-on, à fabriquer des on 6(
dit dans le Canadien. A ces on dit, il pourrait ajouter
celui-ci, et l'envoyet. à ses électeurs: "On dit avec
vérité q1e M. François Evanturel a, dans le conseil h
exécutif, avec son alter ego Tessier, voté la mort des a
malheureux époux Aylward." Les âmes errantes de
ces deux victimes, et leurs trois jeunes enfants, crient
vengeance vers le ciel.

Après celà, est-il surprenant que MM. Tessier et c
Evanturel aient insisté dans le conseil, à faire pour- r
suivre criminellement M. Cauchon pour avoir trop payé
aux entrepreneurs * d'Ottawa? Ces deux hommes sont
si petits par leurs ouvres, qu'ils sentent ne pouvoir se
distinguer qu'à la manière d'Erostrate. Ils veulent
pousser jusqu'au sublime, la vengeance et la haîne
mais ils ne sont encore arrivés qu'au ridicule, et je n'air
pour eux, moi Blaise, que le sentiment d'une profonde
pitié.

Vous avez reproduit l'article du Journal, où M. Evan-
turel est accusé d'avoir employé l'argent de la colo- r
nisation pour perdre M. Cauchon dans le comté de
Montmorency. Le Canadien, n'a pas osé nier parcequ'il
sait, dit-on, que deux affidavits attendaient sa déné-
gation pour le convaincre de mensonge.

M. Evanturel a dit en chambre, que le pont de St.
Féréol avait été fait avec du bois pourri, et qu'il avait .
uti morceau de ce même bois dans son bureau. Cette

Des édifices parlementaires.



assertion a réveillé mon désir de connaître à fond la
vérité, et j'ai trouvé, en allant aux renseignements, que
l'homme qui présidait à la construction du pont, est un
ouvrier de premier ordre, spécialement pour ce genre
d'ouvrage; que les lambourdes du pont, devaient avoir
60 pieds de longueur sur 8 pouces d'épaisseur et 16
pouces de hauteur; que parmi les pièces de bois sur
place, il s'en trouvait une, qui avait 16 pouces' de
hauteur sur 13 d'épaisseur, que sur ces 13 pouces il y
avait au plus, en un endroit, 1½ pouce de bois qui n'était
pas sain, mais qu'en ôtant ce pouce et demi de bois
malsain, il serait encore resté à la lambourde, plus de 3
pouces d'épaisseur de plus qu'il n'était besoin, et que,
comme le bois malsain était parfaitement sec, et ne
pouvait gâter la partie saine, le charpentier préféra
laisser la .pièce telle qu'elle était, persuadé qu'elle
serait encore beaucoup plus résistable que les autres
lambourdes; que par méchanceté, d'autres parties du
pont ont été défaites, et que le pont est aujourd'hui, en
danger d'être emporté par la glace; que les ouvres du
pont ont été si mal faites, par le candidat-conducteur,
qu'elles sont déjà défoncées en plusieurs endroits, et
que le gaspillage de l'argent public a été honteux en
cet endroit. Il parait, que celà sera prouvé comme le
reste si un défi est porté.

Le pauvre ministre de l'agriculture, a voulu se
vanter en chambre, d'avoir distribué l'argent public
partout, sans regarder si les localités favorisées étaient
ou non hostiles au gouvernement; mais que vous ont
dit MM. Beaubien, Duf resne, Dunkin et autres ? Que
pourront dire IMM. Chapais, Fournier, etc. ?

M. Evanturel a fait un appel à M. Dufresne; * mais

*,Joseph Dufresne, député de Montcalm.
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n'espère-t-il pas, par là, gagner M. -Dufresne, et ne le
disait-il pas l'autre jour à un député: "Quand on pense
que j'ai donné $600 à ce vieux maudit-li, et que le
crapaud vote bien contre nous 1 "...Voilà le patriotisme
en action. On dit qu'il connaît un moyen invincible,
pour gagner les députés rétifs, et qu'il l'a indiqué. Il
ne croyait pas, à raison, mais il croyait à tort, faire de
l'esprit.

Il a répandu à flots, dans le comté de Montmorency.
le Canadien où.se trouve l'article copié du Mercury, sur
le rapport de la comission d'Ottawa. On assure que
les ministres eux mêmes sont désappointés, et qu'ils
voudraient bien aujourd'hui, que cette commission, qui
a coûté si cher, n'eût jamais existé. - Pourquoi M.
Evanturel n'a-t-il pas mis dans le même numéro du
Canadien, le compte-rendu du procès des Aylward pour
prouver au comté de Québec, comme il sait voter la mort,
sans phrases, des innocents ? Car il est bon que les habi-
tan ts de ce4 omlé, qu'il veut arracher à leur fidèle et habile
représentant, connaissent le caractère de celui qui veut les
convertir. Vous sentez bien que si M. Barthe, par
exemple, yous disait: "Ne soyez pas hypocrite," sa
parole aurait moins d'effet sur vous, que n'avait celle
de Démosthène sur les Athéniens, quand il leur criaki
du haut de la tribune: "O hypocrites! "

Le comté de Québec, en ce moment, ne dort pa-
soyez-en sûr. Il veille sur les faits et gestes de son
représentant, et il s'aperçoit que non-seulement il n'r
a pas de capacité chez lui, mais encore, qu'il manque de
sincérité et de bonne volonté. La paroisse de Beauport
qui se dévouait pour lui dans sa dernière élection, >e
trouve honteusement trompée et est irritée au dernier
point. Celle de Charlebourg s'ébranle comme sa voisine.
et est déjà considérablement divisée pour le même
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propriétaire du Canadien, et ayant reçu des sommes

d'argent du grt-vernement, soit pour impressions, soit
pour annonces, a, en vertu de la loi de l'indépendance
du parlement. perdu son siège, et les pétitionnaires
demandent son expulsion. De plus, il paraît que l'on va
intenter un procès en vertu de la même loi, à M. Evan-
turel pour avoir osé ainsi siéger, après avoir reçu
largent du gouvernement de la manière que je viens de
le dire. Un membre siégeant dans de pareilles circons-
ltances, est passible d'une amende de £500 par jour.

Le Dr. Lai-ue a pris la peine de nier dans une feuille -

de Québec, qu'il n'était pas vrai qu'il eut • dit à un
professeur (le l'université, qu'il tenait de deux ministres.

qulie si 'université renouvelait sa demande, un de ses
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motif. Les deux Lorettes sont aussi en ébullition et, le
croiriez-vous, Ste. Foye qui est toujours restée si fidèle
a un homme qui méritait si peu sa confiance, Ste. Foye
se divise. Cette paroisse généreuse, est d'autant plus
mécontente qu'elle avait droit d'attendre mieux, pour
tant de dévouement. Reste encore toute la population
britannique qui forme un quart des électeurs. Or,
cette population est jusqu'au dernier homme, opposée au
ministre de l'agriculture. Jugez donc du sort qui attend
ce pauvre ministre.

Vous savez que, l'année dernière, M. Ramsay disait
dans une lettre publiée dans-les journaux de Québec,
que M. Evanturel était le propriétaire enrégistré du
Canadien. Cette lettre lui fit peur, et un mois après
environ, c'est-à-dire le 15 décembre, la propriété osten-
sible du Canadien passait entre les mains de M. Etienne
Michon. C'est donc le nom de celui-ci, qui est maimte-
nîant enrégistré; mais des électeurs du comté de Québec
doivent présenter une requête à la chambre, disant que
leur représentant, étant ou avant été deuis son élection
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professeurs serait nommé comme remplaçant de M.
Painchaud, à l'hopital de la Marine. M. Leue sait bien
que je ne'me nommerai pas, pour me confronter avec
lui ; mais ai je ne dis pas la vérité, comment se fait-il c
que l'université ait fait la démarche dont je vous ai
parlé ? Allez aux sources, et vous verrez que cette fois
encore, je n'ai pas menti.

Le .comité de l'élection de Verchères est destiné à e
faire époque dans l'histoire du parlement. MM. Des- 1 E
saulles et Barthe l'ont pris à tâche.; mais heureuse- a
ment, ces deux personnages ne pèsent pas d'un grand
poids dans l'opinion des honnêtes gens. %!. Alexandre n:
Dufresne* est l'homme le plus remarquable de ce comité. d
Se tournant l'autre jour vers son confrère rouge, M. O
Labrèche-Viger, il lui dit :-" Tiens Labrèche, si I
mon pays n'avait pas besoin de ma voix dans la q
chambre, je sens que j'irais en prison," † Mais le brave fa
homme n'était pas sérieux; il n'a pas autant de dévoue- q
ment à la patrie qu'il le croit. Ce qui le prouve, c'est cc
qu'hier, il a écrit au président du comité, que la maladie fa
de sa belle-mère l'obligeait à partir de suite de Québec, fli
et celà, pour ne pas siéger aujourd'hui, -et empêcher le dc
comité de siéger et de procéder aux affaires. C'est un
sursis qu'il donne, en violant la loi, à son ami M. di
Kierzkowski. ‡ Si le gouvernement en avait donné au
autant aux pauvres Aylward, ils vivraient encore hy
aujourd'hui. m

biE

Député du comté dIberville. je

t Par la loi des élections contestées, tout député faisant partie d'un
comité d'élection, qui refusait, sans cause, d'assister à une séance de †
ce comité, était passible de la prison. la c

‡ Ce monsieur était d'origine polonaise et réprésentait le comté de c
Verchères dont l'élection était contestée. 186
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Un journal anglais de Montréal- a cru que M. Tassé,
le membre de la chambre, avait été nommé médecin de
la prison de Québec, tandis que c'est M. Tessier, le
cousin de M. Tessier ministre des travaux publics.
Il faut que ce journal anglais soit bien stupide pour
s'être ainsi trompé. C'est par circonstance, que M.
Tassé s'est trouvé dans le bureau du procureur-général,
et c'est parceque M. Sicotte lui parlait de la chose,-que
le député de Jacques-Cartier, consentit à communiquer
au docteur Landry la proposition du ministre.

A propos de cette erreur, je vous dirai que le gouverne-
ment a eu la mesquinerie de retrancher deux ou trois jours
de salaire au Dr. Landry, pour ses services à la prison.
On rapporte encore, que M. Evanturel a fait dire au
Dr. Robitaille du faubourg St. Jean, que c'était à.ui,
qu'il devait sa nomination de médecin de la prison. Il
faut avoir du toupet pour faire une pareille démarche,
quand on sait par l'expérience du Dr. Landry, que ses
collègues ne prennent pas la peine de le consulter pour
faire les nominations, et que c'est uniquement à l'in-
fluence de M. George H. Simard * que le Dr. Robitaille
doit la sienne.

C'est M. Royal,† le traducteur de la chambre, qui a
dit à M. Fabre, que MM. Cauchon et Langevin sont les
auteurs de mes lettres. Ce sainte-nitouche aux airs
hypocrites, cet ami intime de Gordon Brown, ferait
mieux de s'en tenir à son rôle de traducteur, car je suis
bien disposé à raconter au long, toute son histoire, que
je connais dans ses plus minutieux détails.

Député de Québec-centre.
† M. Joseph Royal qui était alors, l'un des traducteurs français de

la chambre d'assemblée, est aujourd'hui (1881) le député aux com-
munes du comté de Provencher, province de Manitoba. En réponse
a cette menace~de Blaise, il publia dans le Canadien du 13 Avril,
1863, une lettre très-acerbe à l'adresse de M. Cauchon.

il
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Hier, M. White, l'un des membres les plus mépri.
sables du parti clear-grit, disait à deux de ses collègues,
dans un magasin où ils achetaient des chapeaux :-" The
government are done, they must go." On a dit 1a
même chose, en d'autres termes, dans le bureau du
Canadien; l'on croit à un replâtrage * possible, et l'on
aurait dit explicitement que l'on n'aurait pas d'objec-
tion à M. Cauchon s'il ne tenait pas tant à M. Cartier,
que l'on veut éloigner à tout prix. Comme ces gens-là
se font illusion, et sur le compte de M. Cartier et sur
celui de M. Cauchon ! Ces deux hommes publics, ou je O
me trompe beaucoup sur leur caractère, n'aiment pas
le plâtre, et n'ont pas d'affection pour les édifices en a
ruine.

Les propriétaires du Canadien cherchent toujours un
rédacteur, et ils ont été même jusqu'à offrir £400 à M.
Huot, le député de Québec-est; mais ce dernier,
persiste à ne pas vouloir s'enchaîner au char vermoulu
de MM. Tessier et Evanturel.

M. Sandfield McDonald fait des efforts incroyables.
mais inutiles, pour gagner les députés du district
d'Ottawa. 11 les poursuit partout d'une. hotellerie »à
une autre, de l'hotel saint-Louis à l'hotel Russell, les Mc
cajolant et leur faisant mille promesses. Le pauvre
malheureux, il promet beaucoup plus qu'il ne veut et·
ne peut tenir. Malgré toutes ses promesses en chambre le
et ailleurs, les contrats des édifices parlementaires d'Ot- exé
tawa ne sont pas encore signés, et je parierais avec vous, ei
1M. le rédacteur, qu'ils ne le seront pas même à la
reprise des séances de la chambre. Le premier ministre ®

est si peu content du rapport de la commission, qu'il cor
disait l'autre jour à un député, parlant de M. Starke, le l'

adr
VOL

Expression usitée qui signifie : réorganisation.du gouvernement,
par
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secrétaire de la commission: "That fellow is good for
nothing."

J'aurais bien quelque chose à vous dire sur mon ami
Joson Perrault, mais ce sera pour ma prochaine lettre.

J'ai fait depuis quelques jours une délicieuse dé-
couverte. Le dernier discours de M. Rémillard était
écrit depuis six mois quand il l'a prononcé. Ce discours
est l'ouvre d'un jeune poète qui fréquente journellement
le bureau du vrai petit Papineau. Il aurait, dans une
conversation intime, été jusqu'à réclamer son ouvre.
On se rappelle que feu M. Gosselin, dans une action
civile, réclamait £25 comme prix d'un discours qu'il
avait fait pour feu M. de Bleury. Le poète jouera-t-il
un jour le même tour au grand avocat?

Votre plus intime et plus dévoué,

BLAIsE.

MONSIEUR LE RÉDACTEUR,

Je me suis trompé de W...l'autre jour. Ce n'est pas
le W...conseiller législatif, mais bien le W...conseiller
exécutif, qui a été pris pour domestique chez le con-
seiller T...par l'avocat B...

Je crois vous avoir dit que M. Evanturel avait
envoyé une masse de numéros du Canadien dans le
comté de Montmorency. Les prêtres de l'île d'Or-
léans, ont renvoyé les exemplaires qui leur étaient
adressés avec ces mots: Renvoyé par M. le Curé de...Il-s
voulaient par hà, témoigner leur désapprobation d'une
pareille conduite.
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. Savez-vous qui M. Evanturel emploie pour écrire le%
on dit stupides du Canadien? C'est, me dit-on, un M. r
Durocher, autrefois instituteur et aujourd'hui maître de r
pension. Ce M. Durocher, qui rapportait l'année
dernière pour le Journal de Québec, et qui cette année, t
rapportepour le Canadien, cherche depuis longtemps, à e
obtenir une situation à la chambre, et pour arriver e
à ses fins, il a réclamé l'appui des membres influents de r
l'opposition. N'ayant pu réussir malgré leur bonne F
volonté, il les calomnie aujourd'hui. S'il en est C
ainsi, je l'informe qu'il est entré dans une voie péril-
leuse, et je lui promets les soins les plus minutieux pour I
lavenir. tE

Les frais de la commission d'Ottawa ont été réglés,
et malgré leurs espérances et peut-être des promesses, or
les commissaires reçoivent chacun dix pia8tres par jour et
toute la durée de l'enquête (h'it mois) y compris la et
longue vacance mentionnée dans le rapport. Le
résultat de leur travail est si désastreux, que le gouver-
nement est obligé de les sacrifier aux mânes irrités -de a
l'opinion publique. A la suite des commissaires, av
viennent en foule les secrétaires, interprètes, mesureurs
et témoins, les frais de papetterie, d'impression, etc. La M
liste en- est longue, je vous le promets; mais ce n'est PR
pas encore la fin, car après avoir offert aux entrepre- en
neurs de recommencer leur ouvrage aux prix fixés par coi
la commission, le gouvernement a fait descendre Äï trc
Québec le fameux inspecteur douanier Brunell, et le
secrétaire même de la commissien d'Ottawa, M. Starke, d'j
pour leur confier la préparation des devis. Ces dar
deux génies se sont mis à l'œuvre; mais, ô infortune le

T
après un mois. de travail incessant ils se sont aperçus
qu'ils s'étaient fourvoyés, et en mettant de côté les Tai
mesurages de la commission, et en prenant pour bâse de de
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ses calculs un système de mesurage entièrement
nouveau. Aussi étaient-ils arrivés à de tout autres
résultats que ceux de la commission.

M. J. S. MacDonald les a congédiés avec humeur et a
trouvé que M. Starke est un goodfor nothinq fellow. Alors,
en désespoir de cause, il a mis en besogne M. Rubidge
et M. Bowes, i un des anciens mesureurs que la com-
mission avait rejetés comme indignes de confiance. M.
Bowes a donc été mandé d'Ottawa et est ici travaillant
en ce moment. M. Bowes est vengé; mais ce nouvel
essai.ne sera pas plus heureux que le premier, car M.
Rabidge n'est qu'un simple <essinateur et n'a pas de
tête.

Les nombreuses erreurs découvertes dans le rapport,
ont jeté l'alarme dans l'esprit de M. J. S. MacDonald
et M. Sheard, le commissaire scientifique par excellence,
et M. Paterson, ancien mesureur, ont été aussi mandés.
Ils sont tous deux arrivés. Je vois d'un autre coté, que
M. Levêque de votre ville et mesureur de la commission,
a des inquiétudes. - Il faut avouer qu'il a raison d'en
avoir, et à sa place je dormirais difflcilement.

M. Sheard qui ordonnait de sa propre autorité à un
mesureur, de retrancher d'un trait de plume cinq mille
pieds de maçonnerie bien et duement. faits par les
entrepreneurs, parcequ'en comptant l'ouvrage fait, Ia
commission ne pourrait pas établir que M. Cauchon avait
trop payé aux entrepreneurs; M. Sheard, que .le
Mercury donnait dans le temps, comme un modèle
d'intégrité, d'intelligence et d'expérience, est occupé
dans ce moment à trouver et corriger ses erreurs pour
le premier ministre.

Le brave homme ' ~comme dit Orgon en parlant de
Tartufe, il devra aussi rendre compte devant ni comité
de la chambre, du motif qui l'a engagé. à adopter

i1½
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un système de calcul et d'évaluation pour l'ouvrage fait
et un autre tout diérent pour l'ouvrage à faire.

Un système uniforme eût produit des résultats
uniformes, Or, par l'ouvrage fait, M. Sheard, l'âme de la
commission, trouveqùe M. Killaly veut payer plus de
quatre cent mille piastris de trop aux Êntrepreneurs, et
pour l'ouvrage à faire, son évaluatien dépasse de quatre
cent mille piastres au moins, celle de M. Killaly, si je
retranche de ses prix la portion des dommages que le
gouvernement devra payer dans tous les cas.

On dit bien, pour expliquer cette prodigieuse co*htra-
diction, que M. Sheard ne s'attendait pas que l'ouvrage
à faire serait offert aux anciens entrepreneurs, mais le
serait à d'autres ! M, J. S. MacDonald évidemment
n'était pas dans le secret.

M. Sheard dira encore pourquoi il disait à ses agents.
de ne pas amener devant la commission de témoins con-
traires à ses vues!

Cependant, nous n'en sommes encore qu'au deuxième
acte; mais attendez le troisième, et vous verrez si le
dénouement n'est pas digne de toute la pièce,

Dans ma dernière lettre, je vous ai parlé de la singu-
lière dénégation de M. le Dr Larue. Avant d'écrire sa
petite note au Courrier,* où il niait, dans des termes uin
peu vagues, il est vrai, avoir dit les paroles que je lui
prêtais, il avait rencontré un artiste de cette ville, M.
H... et lui parlant de- moi Blaise, il lui avait tenu e
langage: " Comment ·a-t-il pu savoir celà? Il n'y a
que L... qui peut le lui avoir dit, car je n'en ai parlé qu'à,
celui-ci et Biaise rapporte mes paroles mot pour mot. C

Cependant, il avait le courage en suite d'écrire pu-
bliquement le contraire. Croyait-il avoir confié ut

Du Canada.

1.
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secret à L... ? Mais- comment des paroles qui devaient
provoquer f'action du conseil universitaire pouvaient- i
elles être un secret ? Car, ces paroles par leur nature
même et leur but, devaient ýêtre confiées à tous ceux
dont l'initiative était demandée. Donc si le secret a dû
nécessairement partir d'abord de L... si toutefois le
docteur Larue ne l'a pas confié à d'autres encore, il a dû
se répandre, . de proche en· proche, par ceux qui y
avaient droit, et a pu ainsi parvenir jusqu'à moi. Moi.
Je ne l'ai reçu par que la tradition,-mais par une tra-
dition certaine.

Ainsi donc, M. Larue aurait fait mieux de ne pas
prendre la peine de nier.

Md. Tessier -et lui sont parait-il, de*grands amis, et il
est évident qu'il apprend au contact du ministre.

Je viens de faire une découverte importante et dont,
j'en suis sûr,.le pays me saura gré. Vous savez que les
clear-grits se sont constitués les hommos intègres par
excellence, et les champions les plus ardents et les saints
de l'économie des deniers publics. Savez vous ce.qu'ils
font pour prouver leur sincérité et leur mission? Je
vais vous le dire: MM. McKellar, McKenzie et Wal-
bridge envoient chaque semaine par la malle, leur linge
sale à laver, le premier dans le comté de Kent, le se-
cond à Sarnia, et le troisième à Belleville. Personie
ne niera que ces hommes · ont un grand talent pour
l'économie de leurs propres deniers. Veuillez bien
remarquer, que ce sont là les trois grits par excellence,
et les plus pures créatures de l'espèce. Il faut donc
conclure, que si ces grands économes n'avaient pas le

droit d'affranchir les paquets à la poste, il ne laveraient
pas même leur linge en famille.

J'ai fiait une autre découverte non moins importante.
Le fait que je vais vous raconter date de l'été dernier.
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Le célèbre George Sheppard et M. Buckingham, le c
secrétaire privé de M. Foley, consultèrent un avocat de r
cette ville M. G... pour savoir s'ils ne pourraient pasm
acheter le Morning Chronicle, afin de l'écrire au profit du
gouvernement, en laissant un intérêt pécuniaire à M.
Foote; mais M. Foote refusa péremptoirement le bar-
gain.

M. Thomas Ferguson n'avait donc pas tort l'autre
jour, quand il aflirmait en face de M. J. S. MacDonald.
que si le Morning Chronicle l'avait voulu, il serait encore d
l'organe du gouvernement. J'oubliais de vous dire, a
que l'on offrait comme préléminaire à M. Foote, de lui r
payer d'abord, tous ses comptes.

J'ai vu passer M. Bureau; il a l'air singulièrement p
triste, et comme j'aime toujours à remonter des effets aux
causes, je me suis mis en quête d'information pour connai-
tre le motif de cette abattement. On m'a dit: "Vous ne
savez pas,! le secrétaire provincial a eu, tout récem- J
ment, une conversation avec les autorités de la banque v
O t... dont voici l'historique:-

-M. Bureau.-S...,vous me faites demander, que me
voulez-vous ?

-M. S.-Mon cher Bureau, maintenant que votre
élection est terminée, il est bon que nous examinionre
ensemble, comment vous vous trouvez avec la banque.

-M. Bureau.-Quoi déjà!
-M. S.-On ne sait pas mon cher, qui meurt ou qui q

vit, et les bons comptes font les bons amis.
-M. Bureau.-Qu'y a-t-il de travers dans nos comptes.
-M. S.-Rien, mais peut-être qu'au milieu du trouble

et de lagitation, vous ne savez pas le montant de l'argent ra
CE

* La proposition. i
· Ontario. dc
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que vous avez dépensé pour obtenir ces quarante-trois
misérables voix, et pour prouver, que vos adversaires
pourront vous battre maintenant quand ils le voudront.

--M. Bureau, frisonnant.-Quel est donc ce montant.
-.. S.-lui présentant divers papiers.-Tenez, lisez

plutôt vous-même.
M. Bureau lit et pâlit.
-M. S.-Il ne faut pas se décourager, Bureau, car je

n 'ai pas envie de vous traiter durement, si vous me
donnez de bons endosseurs. La banque ne serait pas
aussi exigeante, si elle ne voyait pas le gouvernement
près de tomber; mais elle s'apperçoit que tout s'en va
au diable, et que comme dans peu de jours vous n'aurez
plus de salaire, elle perdrait toutes ses avances.

-M. Bureau.-Qui voulez-vous donc pour endosseur?
-M. S.-Je prendrais bien Holton.
-M. Bureau.-Celui-là en a bien assez des billets de

)..., et je suis bien sûr qu'il me refuserait. Mais je
vous offrirai un nom qui le vaut.

-M. S.-Quel est ce nom.?
-M. Bureau.-Celui de Dessaulles...
-M. S.... part d'un éclat de rire homérique.
-M. Bureau.-Mais pourquoi donc riez-vous?
-M. S....-Si sa bourse valait sa g...le, ce serait bien

le meilleur endosseur du monde.
-M. Bureau.-Mais comme vous y allez. Dessaulles.

qui nous méprise tous, disant que nous sommes tous
des niais, nous défend cependant avec courage et cons-
tance.

-M. S...-Peste de pareils détenseurs! Il vous condui-
ra vite à la rivière avec ses violences et ses mensonges.
Cet hom -là ne peut pas plus faire honneur à la vé-
rité, qu'il#e peut faire honneur à son nom placé sur le r
dos d'un billet promissoire. Connaissez-vous, mon cher
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seciétaire, la valeur du nom que vous m'offrez? Un
jour, Dessaulles poursuit le propriétaire de la Minerve.
et obtient de lui pour son caractère £100 de dom mages, et
M. Duvernay lui paie ces £100 avec son propre papier
et au pnlaigrnant Dessanlles le néant rénondit

-M..Bureau.-Alors, attendez mon salaire!

-M. S....-Votre salaire, mais vous voyez bien que
vous vous en allez!

-M. Bureau.-Avoir perdu en un jour .mes petites
épargnes, le produit de mes prêts faits à mes électeurs
à vingt pour cent au nom de M. Desaulniers sans sa per-
mission, et après tant de sacrifices s'en aller si vite!
(Il presse ses deux grosses jottes dans ses deux mains, et

il pleure amèrement.)
-M. S....-Allons mon garçon, les banques ne vivent

pas de pleurs et de sanglots, et au lieu de vous lamenter
ainsi, comme une femme, vous ferez bien d'aller aviser
car les direeteurs ne me justifieront pas lorsque je leur

dirai que vous êtes triste et pleurnicheux.

M. Bureau sort en trottinant et un mouchoir sur ses
yeux rougis. A quelques pas plus loin, il rencontre
son ami Dessaalles, qui lui demande s'il a mal aux yeux.

-M. Bureau.-Non, j'ai mal au cœur, et je pleure.
-M. Dessaulles.-Les maladies du cœur· produisent

souvent les larmes. Où sens-tu ta douleur?

-M. Bureau.-Ici (Il montre son cœur à droite.)
-M. Dessaulles.-Mais tu as donc lu le "Médecin

mahgré lui ?" tu cherches ton cœur à droite.

M. Bureau... cherchant à gauche et ne sentant
rien, retourne à droite et dit moitié riant et moitié
pleurant: " C'est bien là que nous l'avons tous les
deux, mon cher Dessaulles, car ni toi· ni n4i n'avons
jamais senti vibrer la mamelle gauche. Mais il s'agit

a1



bien de celà, je t'ai offert comme endosseur au caissier
de la banque d'O._.

-M. Dessaulles. Tu as bien fait, car j'ai des besoins
et nous pouvons nous aider réciproquement.

-M. Bureau;-Mais on t'a refusé!
-M. Dessaulles.-La banque a bien fait; elle connait

son monde.
Il s'éloigne rapidement, t M. Bureau reprend son

chemin et son mouchoir.
Le Canada Reconquis acquiert de la vogue, depuis le

jour où l'auteur en adressait des exemplaires à M. le
curé de Saint.Pascal et à M. Chapais. Il y a quelques

remaines, un amateur de la belle littérature en payait.
dit-on, un exemplaire trente sous à vente privée; mais le

public n'a pas partagé l'opinion de l'amateur, et il en :
té payé un exemplaire moins frippé, vingt sous à
'encan, l'autre soir. J'en sais quelque chose j'y étais.

Voilà donc le sort des livres, et surtout de cet ouvrage
remarquable qui porte pour valeur nominale sur la couver-
ture, sept francs cinquante centimes ! Pauvre Barthe, et
dire pourtant qu'à Passy, il se croisa avec M. Monmerqué-
Derochais, "dans une de ces allées perdues où sa pensée
méditative l'isolait avec ses enfants qui jouaient à
pigeon-vole, sous le regard paternel."

C'est sans doute, dans "les allées perdues" de Passy,

qu'il a appris ces phrases infinies, de ces lignes capables
le donner l'asthme aux poumons les mieux constitués
et les plus robustes.

Je terminerai sur le compte de M, Barthe pour au-
jourd'hui, en vous informant que l'illustre rédacteur,
,sentant sans doute sa fin approcher, veut vendre sa part
du Canadien.

3MI. Labréche-Viger vous écrit une lettre, où il ré-
<lame contre mon dire, au sujet de l'emploi de l'octroi

a
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de Chester. M. Bureau n'a-t-il pas réclamé, lui aussi, à
l'égard des améliorations faites sur ses lots avec .l'ar-
gent de la colonisation ? Cependant, si vous allez aux

i

I

renseignements sur les lieux, vous trouverez que 1lar-
gent a été dépensé à la bonne place, et que les.lots des
Labrèche n'en ont pas souffert. M. Labrèche dit que

"ce n'est pas de l'argent perdu." Il a raison, car cet
argent a acheté la fidélité douteuse du député de Terre-
bonne.

Je viens d'apprendre une importante nouvelle. Vous
savez que je vous disais, dans une de mes lettres, que M.
Bureau était arrivé à Québec la première fois avec
"une moustache toute flambante neuve;" mais que U
celle-ci avait beaucoup souffert de la lutte électorale.
Cette nouvelle n'est pas une nouvelle, me direž-vous.
C'est vrai, mais ce qui est nouveau, ce sont, chez le a
secrétaire provincial, les instincts matrimoniaux déve-
loppés par les succès électoraux, et son cœur lui parle
aujourd'hui, "Dz Foi," d'espérance et de charité!
Comme vous le voyez, il a les trois vertus théologales;
mais comme l'hymen suppose toujours un visage jeune,
frais et beau, l'illustre homme d'état est allé, le jouir d
même de la fête de l'Annonciation, demander au coif-
feur Bansley de la rue St. Jean, tun peinturage complet,
comprenant les favoris, la moustache et jusqu'aux sour-
cils. Je n'ai pas besoin de vous dire que la peinture
était noire, et que Bansley lui en a donné libéralement P
pour son argent!,re

Ah ! mon cher provincial, vous êtes un hypocrite.
Vous cachez votre couleur! Mais, à quoi sert, Blaise
vous suit tous à la piste quand ses cours ne l'obligent.
pas d'être à l'université, et il prend un plaisir d'étu-
diant espiègle à vous arracher la peau d'agneau sous
laquelle vous cachez vos appetits loupeurs!



M. Evanturel n'a pas autant de vertus théologales
que son collègue rouge, mais avec "la chance " il lui
reste au moins la charité.
'Le Mercury et les autres feuilles ministérielles répan-

dent le bruit que l'opposition est divisée, qu'elle a pro:
noncé la déchéance de M. Cartier et que les chefs du
parti se querellent entr'eux. Je puis vous assurer,
car j'ai l'oreille de tous ces hommes, que l'harmonie la
plus parfaite règne parmi eux. Le gouvernement ne
le saura que trop après la vacance.

Jamais, au dire des mieux renseignés, un cabinet ne
s'est trouvé dans une position pareille;. jamais, avec
un appui moral et matériel si faible,. en face d'une
opposition aussi forte en nombre et en talents; jamais,
si déçu dans ses espérances et dans ses calculs; jamais
aussi humilié dans ses œuvres, et aussi écrasé par les
Tésultats; jamais aussi confondu et flétri dans ses des-
seins de haîne et de vengeance.

J'ai reçu une lettre d'un commis sur l'efficacité de la
milice volontaire ; je vous la communiquerai dans ma
prochaine; j'ai du reste encore bien des choses à vous
dire.

BLAISE.

N. B.-Dorénavant ne m'adressez plus vos lettres à
l'université, car vous éventeriez la mine; écrivez : Poste
restante.

LES CHRONIQUES QUÉBECQUoIsEs. 17.9
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MONSIEUR LE RÉDACTEUR.

Je viens d'apprendre une nouvelle qui m'a chagriné
au dernier point. Comme M. Bureau sortait de chez
le coitfeur Bansley tout parfumé, le visage orné du haut
en bas d'un poil noir d'ébène, il pleuvait presque à
torrents. L'illustre... provincial n'avait pas de para-
pluie, et son chef auguste, comme celui du plus humble
mortel, dut être exposé à l'injure du temps. Soit que
le cosmétique de Bansley ne fuepas comme il faut, ou E

que le poil du ministre, trop gras de parfums accumu-
lés, ne fut pas bien préparé, l'eau qui coulait abondam-
ment du ciel, entraîna impitoyablement avec elle, la
peinture noire qui devait faire sa fortune matrimoniale,
et la distribua en larmes de deuil profondément
sombres sur la figure, la chemise et les éclatants habits
de l'honorable secrétaire. C'était à en perdre l'une des
trois vertus théologales quil avait choisies pour bous-
sole et pour guide. C'est dans cet état pitoyable, que
je l'ai rencontré sur les chars à son départ de Québec.

Avez-vous au moins à Montréal, des émules de Bans-
ley, et comme lui des coiffeurs du prince de Galles, car
alors le mal ne serait pas irrémédiable, et les vôtres
pourraient reprendre le peinturage à son retour de Saint
Rémi où, dit le Canadien, il est allé iégler des affaires de
famille.
Comment se fait-il que M. Royal trouve le moyen

d'aller passer des vacances parlementaires à Montréal,
tandis que ses confrères traducteurs travaillent si fort
à Québec. et que la traduction, au moins, est de beau-
coup plus considérable qu'à aucune autre époque (le e
cette session, ou même des sessions précédentes? En
télégraphiant à l'Orateur il a, dit-on, obtenu son exil;
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mais devait-il le demander dans ces circonstances, et
lorsque le pays le paie pour ses services £400 par année
ou plutôt par session.

Le rapport de M. Simpson au sujet des employés de
la chambre, tout court qu'il est, fourmille d'erreurs de
faits; l'on en compte pas moins de quatorze dans une
seule page. Il n'a donc pas été plus heureux ici,. que 4
dans son appréciation de la dette publique.

Le gouvernement, pour conserver un Totant rétif
dans la chambre, passait, il y a quelques jours, un ordre
en conseil qui sera cause d'uii grand scandale dans le
peuple et dans la Chambre, quand la rumeur, aux cent
voix, l'aura porté jusqu'à eux.

Un employé du télégraphe, en laissant son logis pour
un autre, aurait oublié, derrière lui des documents très-
compromettants pour certains ministres. Ces docu-
ments se rapporteraient à la dernière élection du comté
de Perth, où M. Thomas Daly a été victorieux contre
le candidat du gouvernement, M. MaeFarland.

Vous vous attristiez, sans doute, il y a un instant.
quand je vous racontais, sur le visage auguste de M.
Bureau

;.... du temps l'irréparable outrage"

mais cette fois réjouissez-vous; laPâque approche, et
les ininistres parlent d'aller à l'école. C'est M. Tessiern
qui a pris les devants.

Il est dans son bureau, taciturne, morose et pensif,
mais par instants, il a des mouvements saccadés et
rapides comme ceux produits par la bouteille électrique,
Il se lève tout à coup, agite violemment le cordon de la
clochette. La porte s'ouvre :-

--M. Tessier.-Michael ?...
-Michael.-Sirrr ?...
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-M. Tessier.-Michael, go for Mr Thom.
-Michael.-For which Thom, Sirrr ?
-M. Tessier.-Mr. Thom the schoolmaster, dont you

know ?
-Michael.-Yes Sirrr, I will. What will I tell him ?
-M. Tessier.-Tell him.to come, I want to speak to

him.
-Michael.-All right, sirrr. Is it for you boys,

disirrr ?
-M. Tessier,-That is no business of yours; do you

want to tell it to Blaise ?ch
Pr

Michael. riant et ouvrant les yeux.-Blazes, Sirrr,
I have no talk with that fellow, Sirrr. 'He is too hot
for me, Sirrr?... ah! ah! ah !...

Il ferme la porte respectueusement et chemine vers
la rue Sainte-Angèle, en passant alternativement par la vc
rue Saint-Dominique, la côte de la prison et traversant la 9i
rue Saint-Jean.

Il revient un quart d'heure après, en annonçant M.
Thom l'instituteur.

ler
-M. Tessier.-Entrez, M. Thom; il y a longtemps éc

déjà que je désirais vous voir.
-M. Thom.-Qu'y a-t-il à votre service ?

les
-M. Tessier.-Donneriez-vous des leçons de chiffres s?

On dit que vous savez bien les règles de l'arithmétique.
-M. Thom.-Vous me faites là un bien maigre com- vo

pliment.
-M. Tessier.-Diantre, vous êtes difficile, vous.

Moije suis ministre, et je voudrais bien qu'on pût m qeu
le faire. pla

-M. Thom.-Vous voulez rire à mes dépens, car je dat
ne vois pas pourquoi vous m'auriez fait venir, pour me
faire de pareilles questions. sab



-M. Tessier.-Mon cher monsieur, j'ai trop de soucis
pour badiner, je vous l'assure. Je ne sais pas ce que
vous en pensez, mais il est devenu évident pour moi,
que la connaissance des quatre règles êlémentaires de
l'arithmétique, est chose très-utilé. Tant que je n'ai
pas été ministre et que je n'ai attaqué personne, on m'a
laissé tranquille et j'ai même pu, en me taisant, ou en
disant Oué!... tout court, passer pour habile; mais
depuis, j'ai filé un bien mauvais coton. J'ai voulu
chiffrer sur la dette publique, et le Journal de Québec m'a
pris à tâche, et plus impitoyable que lui, me poursuit
comme mon ombre, ce Blaise maudit, que je voudrais
avoir sous le talon pour l'écraser et l'anéantir.

-M. Thom.-Vous aviez affaire à forte partie en
vous attaquant. au Journal; car c'est un rude jouteur
qui a passé sa vie à écrire et à lutter. Je vous avoue
que je ne pourrais vous apprendre à vous défendre
contre lui; il en a tant démoli déjà de plus forts que
vous et moi. Quant à Blaise, j'en ai bien entendu par-
ler, mais je ne l'ai pas lu. N'avez-vous pas de bons
écrivains pour vous faire défendre ?

-M. Tessier.-Les écrivains sont rares, je veux dire
les bons.

-M. Thom.-Il faut bien que celà soit puisque vous
vous servez de M. Barthe !

-M. Tessier.-Que voulez-vous, mon cher M. Thom!
si je pouvais au moins découvrir cet abominable Blaise,
qui est partout, e.ntend tout, voit tout et dit tout. J'ai
placé des sentinelles dans l'université, dans la chambre,
dans ce bureau, dans celui du Canadien et partout énfin,
pour le surprendre et lefaire saisir; mais il est insaisi-
sable, et se rit de ma police.
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M. Thom.-Celâ e.t þi n triste, mais à votre place je
le laisserais dire et fIrr, et je le ferais taire à force
d'habileté et de briUlnts actes d'administration.

-M. Tessier.-.-Oùé I comme vous y ailes vous 1 C'est à
plus facile à dire qu'à faire. J'ai fait Rmua,* il a ri k
d'EMMa. J'ai &-it un rapport cqmme président de
l'Institut-Canadieu, on m'& changd mon rapport de fond
en comble, porcequ'il n'était pas écrit en français.; il a ch
livré ,mon rapport aux sarcasmes de la foùle. J'ai écrit pr
une lettre à ta banque Nationale en me retirant; il a en- en
core ri decettoeuvruea j'avais pourtant bien tra-
vaillée. Jai f4it un -discours à l'université, le our de
son inauguration'; il a it,»et fai bien peur que ce soit .
le sentiment univçspal, qute j'avais été stupide et niais.
J'ai voulu parle1% à xses électeurs de la dette publique; et
j'ai fait une erreur do viigt-tieuf millions de piastres. LePr
Journal me l'a dit assez souVent, et Blisw est venu qu
cruellement m6 le reprocher après lui. Enfin, j'ai faifeu
dans mon rapport des travaux publica, des caléuls sur
le commercequi m'ont perdu à jamais ; mais je n'ai pas ne
été plus bête ici qu'Howland et McDougall.m

-M Thom.-J'ai lu·les débats auxquels vous faites me
allusion, et je dois dire que vous avez raison. en

-M. Tessier.-On dit que je suis ignorant ; mais anu'Pr
moins, je ne suis pas le seul de mon espèce. J. Satid enqu
tield, notre chef, s'en fait beaucoup accroire -depuis

qu'il est ministre, mais il n'est pas fort non plus, lui.
Il ne sait pas écrire sa langue, dito pour Foley, idem pour ma

• fHowland. McGee a bien la langue aff.lée, mais des An- jug
glais qui sont bons juges, m'ont dit qu'il écrivait,-lui dar
aussi, incorrectement la langue anglaise.. Pour Evan- por
turel, vous le connaissez comme mo ce n'est pas 4e ave

Voir-le .épertoire national, vol. t, page 17 rid
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diabl, ce n'est rien du tout; et pourtant, il se donne
vis-à-vis de moi, comine vous avez pu le lire dans Blaise,
des airs de matantore et d'homme d'esprit, qui vont mal
à sa tiaine. Je le Laissé speecher et jo lui enlève, au nez,
les nominations.

-M. Thom.---Mosieur, je vous laisse, car mes éco-
liers m'attendent, Vous m'avez parlé de bien de,
choses; nais j'ai compris que vous m'avez mandé
principalement, pbgr savoir si.je ne pourrais pas vou.s
enseigner à caletilxri..

-M. Tessier.-Oué1 c'est pour ça principalement.
-M. Thom.-Quel Age avez-vous?
-M. Tossier.-Quarante-cinq ans.
-M. Thom.-Il est trop tard .monsieur, pour ap-

prendire. à votre age si vOn-ne savez pas déjà; -mais
quapd vous serez embarassé dans vos calculs, je vous
enweitai l'un de mes plus jeunes élèves, le premier venu,
etje vouapromets qu'il ne fera jamais un erreur de vingt-
neuf milliots de piastres. Du reste monsieur, quand
même je vous montrerais a. calculer, ce n'est pas seule-
ment la faculté de compter seule qui suffit, il faut.
encore le jugement, qui seul, vous permet de vous bien
sprvir de vos chiffres. J'avoué en toute i humilité,
que je n'ai pas encore trouvé le secret d'enseigner
le jugement.

M. Tessier lui dit comme -il .sort.-OCeest bien dom-
mage, car nous avons partout des erreurs graves de
jugement; Foley, dans son affaire du Grand-Tronc et
dans son rapport des postes, MacDonald, dans son rap-
port sur la milice et ses difficultés, sur ce même sujet,
avec le gouverneur-général et le duc de NXew-Castle,
puis dans la commission d'Ottawapqui nous livre au
ridicule, et moi, dans mon rapport-. Je vouen prie
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M. Thom, Si vous trouvez le secret du bon sens vendez
moi le, je vous le paierai bien, je vous le promets.

M. Thom sourit d'un air narquois, et s'éloigne, en fai.
sant un salut de biais, pour ne pas laisser voir sa phi-
sionomie moqueus&

M. Howland survenant au moment même où M. ri
Thom laisse le bureau des travaux publies, demande d,
au commissaire le nom du partant. q

-M. Tessier.-O'est M. Thom, le gélèbre instituteur m
qui enseigne à •hiffrer ;je l'ai fait tenir pour prendre, di
de lui, des leçons d'arithmétique. m

-M. Howland.-I guess, that man- is clever, will you V
engage him for me also. le

-M. Tessier.-J'ai parlé pour nous tous, car, vous le ni
savez nous en avons tous besoin; mais ce qui m'attriste, se
c'est qu'il m'a dit qu'il n'enseignait pas le jugement. or

-M. Howlàid.-What a pitty, for we were humilia- es
ted most dreadfully by Réose the other night, and... m

A cet instant la porte ·se ferme, et on n'entend plus dc
que des sons confus.. su:

Je vous apprènais dans ma dernière, que j'avais reçu en
une lettre d'un.de mes amis, sur l'organisation de la
milice; je vous l'envoie pour que vous la publiez, à tic
votre loisir, in extenso. oc

BLAIS. 'M
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MON CHER BLAIsE

Je ne vous. connais pas et cependant je vous aime.
Je vous aime parce que vous osez dire de grandes vé-
rités; je vous aime parce que je trouve chez vous l'in-
dépendance et la sincérité, et que ces deux grandes
qualités deviennent de plus en plus rares dans notre
monde politique; je vous aime enfin, parce que vous êtes
détesté par plusieurs. On dit que vous êtes trop malin;
mais n'avez-vous pas cent bonnes raisons de l'être da-
vantage ? On vous accuse de dire des personnalités, mais
le moyen de ne pas s'apercevoir qu'Evanturel a une cri-
nière, et que Tessier tient toujours les deux mains dans
ses poches pour y caresser son portefeuille. Enfin,
on va jusqu'à dire que vous êtes lord; mais à un
esprit leger comme M. Fabre, vous devez nécessaire-
ment paraître avoir beaucoup de poids. Donc, je vous
donne l'absolution de tous les péchés qu'on vous met
sur la conscience, et je veux même vous faire pécher
encore.

Connaissez-vous un peu, en quoi consiste l'organisa-
tion militaire opérée dans les campagnes avec les $250,-
000 obtenues dans la dernière session par le ministère
McDonald-Sicotte. Savez-vous un peu, quel sera le
résultat de cette.organisation d'une milice de 25,000
hommes, dont les trompettes n'ont été jqsqW'ici em-
bouchées que par MM. les ministres pour répandre par
la province, la bonne nouvelle de cette ouvre colos-
sale ? Non, vous ne le savez pas, car si vous le saviez
vous en auriez déjà dit plus que je puis vous en dire.

J'ai des intelligences dans la campagne, et grâce aux
informations que jen ai reçues, je puis vous édifier un
peu sur le sujet. Dans plusieur parois es que je con

12oi~
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nais parfaitement, et qui ont montré un zèle et un enâ g
enthousiasme sans pareils, voici ce qui a été réalisé.

Grâce à ['ambition de quelques-uns et à leur engoue.
inent pour les titres de capitaine, lieutenant et autres, i
des compagnies se sont formées et sur avis donné au
gouvernement de la formation dicelles, des habille- av
inents et des armes ont été expédiés à grands frais. Il
y a éu des démonstrations militaires. Les compagnies
ont exhibé, à plus-ieurs reprises dans 1ts rues, leurs ba1on.
bettes flamboyantes et leurs accoutrements. Mais ce
fut tout; et quand le spectacle ne fut plus nouveau les

iiL'ennui naquit un jour de l'uniformité."

la bannière fut.peu à peu désertée, et en définitive, voi- t
ci ce qui est resté.-Douze ou quinze par compagnie
continuent encore à s'exercer assez régulièrement, et
les autres trouvent qu'il vaut mieux laisser dormir leurs a $
earabines dans loui-s maisons, et se promener ou aller à
leurs travaux, bien chaudement enveloppés dans lesde
belles capotes que le gouvernement leur a données. Au
bois, à la grange, à la boutique, jusqu'à l'Eglise, vous les une
rencontrez affublés de leurs capotes-à tel point que tior
vous prendriez le village pour une caserne, ou pour le Pcamp des américains du nord. Dans les rues, vous Sati
apercevez çà et là, de grands gaillards qui, appuyés sur
leurs longues carabines, et les yeux tournés vers leJ-est
fleuve, se proposent de-faire ce printemps,. un massacre
général des outardes et des canards. Vous y rencon-
tres aussi des pelotons de soldats nains, et en les ques- me
tionnant, vous apprenez que leurs pères sont soldats, et
que leurs mères ont coupé, taillé et adapté à leur petitet q
taille les capotes de leurs papas. Voilà les fruits de
l'organisation dans ces localités. Aussi, le ministère aie

McDonald'Sicotte devient-il populaire; car disent les dais
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gens, c'est la seule administration à qui le Seigneur
pourra dire quand elle MouRRA: "Jétais nu et vous
m'avez donné un vêtement; j'avais faim et vous m'avez
nourri de canards." En attendant, le ministère doit
avoir le remords d'avoir créé dans ces -paroisses de
grands flâneurs, qui auraient travaillé pour gagner leur
habillement, mais qui mainteriant, se chauffent gaie-
ment au soleil sous la apote du gouvernement.

Au reste, ce qui se passe là, se passe partout ailleurs,
et vous voyez dès lors où sont allées et à quoi ont servi
les 8250,000 de la province.

Est-il besoin de vous dire maintenant, ce que ferait
cette belle milice organisée dans le cas d'une invasion
américaine? Mais vous devez le deviner. C est à peine
si, dans chacune de ces compagnies, qui coutent S1,000
a $1,200, i on trouverait douze à quinze hommes disci-
plinés et capables des évolutions les plus élémentaires.

Alors donc, mon cher Blaise, vous n'êtes pas informé
de ce qui se passe dans les campagnes, puisque vous
avez laissé l'administration se vanter d'avoir organisé
une milice et de n'avoir dépensé dans cette organisa-
tion que $250,000.

Pourtant, tout le monde conviendra que cette organi-
sation, telle quelle. est ce que l'administration McDo-
nald-Sicotte a fait de mieux !... Que penser donc du
reste ?

Je devrais m'arrêter ici, mais je suis M. P. P., membre
pour parler, et j'ai une démangeaison de dire, que vous
me pardonnerez j'espère. Je me suis mis en tête, il y
a quelques jours, de composer une chanson sur la situa-
tion actuelle du ministère et sur ses craintes pour
l'avenir. Je ne suis guère plus poète que ,M. Bureau,
mais enfin, me suis-je dit, je pourrais bien avoir autant
de gout pour la poésie que KM. Tessier et Evanturel en
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ont pour le portefeuille, et j'ai chansom. Voici le
dernier couplet, que vous voudrez bien communiquer à
M. Bureau qui, sur les banquettes ministérielles, res-
semble à un maître-chantre au lutrin:

Aa de la Marseillaie.
En vain gardons-nous l'espérance
De vraincre nos iers oppoants.
Ils rient de notre résistance
Et comptent déjà nos instants 1 (bi)
Mais quand apparattra'l'aurore
De ce jour trois fois malheureux,
Aux honneurs fisant nos adieux,
En chœur nous chanterons encore:

Au coffre, chers amis; volons chers compagnons
Volons, volons (bis.)

Qu'un flot d'argent inonde nos maisons 1
UN AMI DE BLAISE.

MONsIEUR LE RÉDACTEUR.

Vous rappelez-vous l'ancienne Plaiade Rouge où M.
Jobin, le député, faisait le rôle de bonne auprès de
l'ENFANT TERRIBLE, et remplissait celui de blanhieur
et de coiffeur auprès du vieux Dr Valois ? eh! bien, M.
Jobin a perdu ces deux emplois et s'ennuie. S'adres-
sant au procureur-général du Bas-Canada: "M. Sicotte.
lui dit-il de sa voix la plus douce, c'est dommage.
gardez-voir; le pauvre !...Moi, vous savez bien, ça ne me
fait rien."

-M. Sicotte.---Qu'y a-t-il donc, mon cher Jobin ?
-M. Jobin.--Ça me noûte de vous le dire, mais tout

le monde est dégouté de MeGee. Il est malpropre.
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-M. Sicotte.-Que voulez-vous y faire, mon pauvre
Jos?

-M. Jobin.-Voulez-vous m'en confier le lavage et le
peignage à l'entreprise; j'ai pratiquéle métier autrefois,
auprès du père Valois et je pense qu'une double lessive,
très-forte, ferait l'affaire; cependant je n'en répondrais
pas encore, car il y a si longtemps que le lavage y a
passe.

-M. Sicotte.-Vous voulez entreprendre là, une be-
sogne bien difficile, et Sandfield s'y opposera et avec
beaucoup de raison ; car il soutient, que tant qu'il faudra
se tenir le nez pour arriver aux portefeuilles, l'opposi-
tion ne sera pas tentée d'en approcher.

-M. Jobin.-Moi, je n'ai jamais de chance. (Il s'éloi-
gne.)

Je vous ai raconté dans mon avant-dernière lettre, ce
qui se passait dans le bureau des travaux publics au
sujet des édifices parlementaires d'Ottawa. Je crois
vous avoir déjà dit, que MM. Brunel et Starke ? avaient
abandonné la besogne des devis après un mois de
travail, et qu'on avait fait venir M. Bowes, l'un des
anciens mesureurs. Je puis maintenant ajoutr, qu'on
a aussi fait mander M. Sheard, M. Gundry et M. Pater-
son; le premier, commissaire, et les deux autre, mesi-
reurs.

M. Sheard et ses assistants, sont occupés à corriger
les quatre ou cinq cents grossières erreurs qu'ils ont
commises, et il parait que M. John Sandfield McDonald
a donné un terrible blowing up à M. Sheard pour ses
honteuses bévues et.pour son ignorance.

Vous savez que le Mercury avait annoncé que le gou-
vernement reprendrait les mêmes architectes; mais M.
John Sandfield McDorald a changé d'opinion depiùs, en
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disant qu'il fallait des victimes (pour satisfaire l'opi-
nion publique). Sur les quatre architectes il n'a reprim
que M. Fuller, parcequ'il lui en fallait au moins un, qui put
conduire les travaux A M. Fuller a été adjoint M.
Charles Baillargé,* sans doute pour le récompenser de ses
basses intrigues auprès du commissaire des travaux
publics, et du témoignage qu'il a rendu, volontaire-
ment, devant un comité du conseil législatif pour se
rendre propice M. Keefer.

M. Baillai gé est d'autant plus recommandable qu'il a
dépensé £2,200 dans les lieux d'aisance de l'hôpital de
la Marine, sans encore avoir pu les terminer.

On peut dire qu'il s'attache une fatalité à ces édifices
d'Ottawa, et l'on peut dire aussi, à la chose publique.
Vous savez qu'il y a un journal anglais de cette ville.
un organe du gouvernement, qui a menacé plusieurs des
anciens ministres d'affreuses révélations; vous savez
encore, qu'il existe une commission dite: commission
financière qui siège à Québec, et que celui qui menace
dans le journal en question, est aussi l'un des membres
de cette commission; vous savez également, que ce

journal a écrit de grands articles où il accuse fortement
la conduite de MM. Rose et Cauchon, comme commis-
saires des travaux publics à l'égard des édifices dont je
viens de vous parler. Que diriez-vous, si je prouvais
que ce juge de la moralité des hommes publics a offert
de vendre sa plume, et de défendre pour une considéra-
tion pécuniaire, architectes et entrepreneurs ?

Je ne vous en dirai pas plus long sur son compte
pour aujourd'hui; mais je puis vous assurer que j'ai mes
preuves. Aujourd'hui, en sortant de l'université et en

• M. Baillargé est aujourd'hui l'ingénieur civil de la corporation
municipale de la ville de Québec.



descendant la rue de la Fabrique, j'ai jeté un regard
sur la maison qui a été témoin du complot et des mys-
térienses conversations.

Votre fidèle et dévoué,

BLAIaE.

lci se terminent les " Chroniques Québecquoises " de
Blaise. En Septembre 1864, elles furent reprises sous
le titre de " Lettr&s Québecquoises " et sous le nom de

pluine de Pierrot,. mais il ne parut qu'une seule de ces
lettres. Nous l'ajoutons aux Chroniques afin de faire
un tout complot.

L

LES Caaol4IQUEs QU.TgnECQUoIsEs. 1 93V



s

I

i -~
~:i ~

E
M



-z

LETTRE QUIBECQIOISE

eAj



rr~ t  r ~gt * va*
-. t * e ** * *9q,~OP

ut

-y

b

r- --

N ->

4'~-~ ».-~-&tb&r M%, ~h- 4& - ~>- ~é-~•.



• Magnifque lieu de promenade à Québec.
† Sobriquet donné aux Américains dus Etats-Unis.

LETTRE QMUBECQUOISK

I.

MON CHER RàDACTEUR,

Il y a déjà plusieurs semaines que je me propose de
Tous écrire, pour -causer un peu avec vous des afaires
du temps. Les affaires du temps! allez-vous dire,
voilà une bien grosse étiquette, et le moment est singu-
lièrement choisi pour vider son sac. Entendons-nous
monsieur, il y a affaires et affaires. Pour celui-ci, la
grosse affaire, c'est la bourse; pour celui-là, ce sont les
bals et les concerts; pour cet autre, l'agrandissement
de la porte Saint-Jean,, ou la restauration de quelques
planches malades de -la plateforme.* Il y a bien encore
la question de la guerre des Etats-Désunis, qui peut pas-
ser pour une affaire, et même pour une affaire majeure,
comme disent les hommes graves; mais toutes ces
affaires-là ne sont pas mon fait; d'ailleurs, je n'ai jamais
vu les Etats-Unis que dans les gravures des livres de la
bibliothèque du parlemept. Et puis, le frère Jonathan †
n'a jamais eu le talent de m'intéresser. Donc, mon
eher monsieur, je reviens à mon sujet, par le chemin
des écoliers, et je vous demande la permission de vous
paPler dans cette lettre, de messieurs les rouges, des
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(lubistes, des journalistes, des choses qu'on a faites, que
l'on devrait faire, de ceci, de celà et de quibvsdam aliis,
pour dire deux mots de latin en passant. Si, dans mes
bavardages épistolsires il m'arrivait, (il f4ut tout pré-
voir) d'être irrévérencieux à l'égard de quelque gros
bonnet, biffez, taillez, rognez, amputez et dormez en
paix. Ce n'est pas quand la province est sur un volcan
(style rouge) que j'irai, de gaieté de cœur, jeter des
pierres dans le carreau du voisin et m'attirer une mau-
vaise affaire, à propos des, affaires du tem'ps.

J'entre de suite en matière.
Savez-vous·si les bâtisses d'Ottawa (les malins disent:

les bêtises d'Ottawa) sont terminées ?-Non, ni moi
non plus.-Est-il probable que le transport du siège du
gouvernement s'effectuera cet automne ?-La Gazette
de Montréal le dit.-Pourtant je ne le crois pas.-Pour-
quoi je vous prie ?-A cause d'une certaine affaire qui
est devenue uni signe des temps. Les différents bu-
reaux du gouvernement ont reçu ordre de faire leur
approvisionnement de bois pour la rude saison. N'est-il
pas tout naturel de conclure que la prochaine session
du parlement aura lieu dans l'enceinte du vieux Stada-
cona ? Donc,' c'est une bonne affaire pour les Québee-
quois, et une inauvaise, pour certains messieurs de la
basoche qui s'attendaien à voir pleuvoir dans leurs
études, les notes passablement grosses de messieurs les
fpurisseurs des employés du gouvernement-combien
d'assumpsit et de capias de fumés ! Un mot sur l'organe
démocrate de Québee. Depuis un mois il est passé de vie
à trépas, en laissant pour déplorer sa perte une foule de
eréanciers iniconsolables, et le grrrr... parti natidnal
sns.organe. Depuis quelque temps, cette pauvre Tri-
bune dont le souvenir nous est encore si cher, donnait
des signes dé fitlese t d'e anguéur, que ses amis

e/ e -'- u Ss mi,
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reconnurent bientôt pour ceux avant-coureurs de la
mort; ainsi, elle parut un jour (et le publie s'en émut)
privée des annonces qu'elle savait si bien faire ressortir.
Trop faible, après avoir soutenu cette lutte contre les
annonces de l'état, que l'histoire consignera dans une de
ses plus glorieuses pages, elle s'était vue forcée de su-
primer les annonces que sa trop grande faiblesse lui
défendait de retenir. Malgré cet état désespérant, son
courage ne l'abandonna pas.

Grâce au zèle désintéressé de l'illustre Aubin, * des
émissaires tribunaux furent envoyés à toutes les lumières
du barreau qui servent sous le drapeau rouge, nème
les plus connus du public, furent obligés dans l'intérêt
de la Tribune, de s'annoncer de nouveau dans ses co-
lonnes. L'éditeur, rendu défiant par l'exþérience, voulut
avant tout recevoir le prix de ces annonces, et les avo-
cats, dans l'intérêt de la cour, se virent forcés de payer
d'avance le prix de leurs reclames.

La Tribune n'est plus ! ! et comme celfe du parti dont
elle était l'organe, sa mort n'a pas entraîné la chute de
l'état. Puisqu'elle est morte, qu'elle repose en paix, je
n'en parlerai plus. Ce n'est plus une aOaire.

Si la Tribune est trépassée, son petit bonhomme rit
encore. Aussi, je me permets de vous passer un mot
sur son compte et sur ses comptes. Voila certes parler
d'affaires. Je tâcherai d'illustrer par un dialogue la 
manière dont M. Aubin reçoit les visiges de ses créan-
ciers. La scène est dans une modeste chambrette de la
rue Donacona. A gauche, une table sur laquelle sont
éparpillés des comptes, des copié& dëe îommatioti et
quelques épreuves du dernier numéro de la Tribune. A
droite, un secrétaire rempli de lettres datées du secré-

* Autrefois rédacteur du Fangw.
13
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tariat-provincial et signées par diffêeents membres du
cabinet McDonald-Dorion. Un homme blanchipar Vdge
est assis près de la table, sa main droite presse nerveu-
sement son os coronal comme pour en faire jaillir une
idée lumineuse. Sa main gauche lacère une lettre
portant la signature d'un procureur quelconque. Un
coup, légèrement frappé à la porte, le fait tressaillir.
Entre un homme appartenant au corps respectable et
respecté des créanciers, relieude son métier.

-M. Aubin.-Votre très-humble, faites comme si
vous étiez Cinna et prenez un siège. Le temps est beau
n'est-ce-pas ?

-Le Relieur.-Fort beau, je suis venu pour cette
petite affaire; vous savez... ce billet de £36... qui est
échu aujourd'hui.

-M. Aubin.-Pourquoi vous ai-je donné ce billet, je
ne me rappelle pas au juste ?

-Le Relieur.-Vous vous souvenez qu'il y a s§ix mois
vous me donnâtes ce billet pour vous avoir broché quatre
milles exemplaires du rapport de la commission Finan-
cière et Départementale.

-M. Aubin.-Ah bah ! Et puis ?
-Le Relieur-Et puis... c'est aujourd'hui le quinze

août, et vous me devez £36.
-M. Aubin.-Le quinze août;. mais... vous vous

trompez, mon cher monsieur, le quinze août n'est pas
encore arrivé.

-Le Relieur.-Vous badinez?
-M. Aubin.-Au contraire, je suis on ne peut plus

sérieux, je vais vous prouver instanter, comme deux et
deux font quatre, que vous faites erreur.

Ecoutez, vers la mi-janvier dernier, l'hon. M. Dorion,*

* Sir A. A. Dorion est aujourd'hui juge en chef de la cour du banc
de la Reine pour la province de Québec.
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alors procureur-général, me manda dans son cabinet.
"Mon cher Aubin, me dit-il, le moment est arrivé où
"les services que vous avez rendus au parti vont rece-
"voir leur récompense; au premier de mai, vous vous
"transporterez.à Ottawa et vous poserez votre gaz à
"l'eau dans les bâtisses du parlement pour éclairer la
"législature de votre pays. En récompense de votre
"travail, vous recevrez le quinze août prochain $40,000
"argent courant." Je n'ai pas reçu les $40,000, donc
ergo, le qui9ze août n'est pas encore arrive.

Le créancier sortit peu satisfait de la logique écra-
mante de son débiteur, pour souffler un mot de cette
affaire à Dame Thémis et à sés~adeptes. Heureuse-
ment pour la sureté de sa dette, notre relieur n'avait li-
vré que mille exemplaires brochés du fameux rapport des
trois fameux banquerouties, et trois milles exemplaires
dormaient dans son atelier, affectés au paiement de la
dette de M. Aubin. Le gouvernement est notifié de la
circonstance et qui vivra verra.

Voilà encore une mauvaise affaire pour M. Aubin.
En parlant d'affaires, peut-on oublier l'honorable J.

U. Tessier ? comme ami de son messager, je ne puis
m'empêcher de plaindre la malheureuse existence que
son maître lui fait passer. Vous savez sans doute,
que le messager de l'Orateur du conseil est payé par le
gouvernement; vous savez également, que sa position
ne l'oblige pas à faire le marché de l'Orateur, j'irais
même jusqu'à dire qu'il n'est pas tenu de cirer les bottes
de son honorable maître.

Approuvez-vous, M. le rédacteur, la sévérité d'un
homme qui va jusqu'à déduire sur les gages de son
serviteur, le prix d'un <puf félé selon les uns, et cassé
selon les atitres ? Cette sévérité est d'autant plus in-
justifiable que le pavé de Québec est excessivement man-
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vais. Mais, mon cher monsieur, vous ne croiriez jamais
que M. Tessier ait agi de cette façon ?... Est-ce le cas ?
consultez les livres du comptable du -consei. Ratté,
pauvre Ratté, tu as pourtant fait tout en ton pouvoir
pour obliger ton maître ! ces journaux que tu lui por-
tais!1 tu lui sauvais pourtant le prix de nombreux abon-
nements. O ingratitude !

Mes nombreuses occupations à la chambre, ne me
permettent point de vous écrire plus au long; ce n'est
que partie remise.

A f'ous de ceur,
PIERROT.

P. S.-Dans ma prochaine, je reparlerai de M. Tessier
et je m'étendrai sur M. Thibaudeau. J'entends déjà la
populace qui vocifore: "crtcifiez-le! crucifiez-le ! " car
vous savez que la synagogue, en la personne de Joseph,
veut briguer les suffrages de la belle et intelligente
division de Stadacona.

P.
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LES

SILHOUETTES LITTÉRAIRES
DE

PLACIDE LEPINE.

JOSEPH CHARLES TACHE.

Nuda veritas.

L'homme impossible; étonnant par ses qualités su-
périeures et par ses défauts. Beau caractère, mais
étrange,-pittoresque jusque dans ses défauts. Le meil-
leur des hommes et le plus impraticable.

Droit jusqu'à l'héroïsme, généreux jusqu'à la prodi-
galité, admirable de désintéressement, de charité iné-
puisable, prêt à donner sa dernière chemise au dernier
des mendiants.

Avec celà, d'un commerce diffecile même pour ses
amis, intolérant, frondeur, entier dans ses idées, contra-
dicteur aussi habile qu'impitoyable, esprit systématique,
retranché dans ses lubies et plus imprenable que la
citadelle de Québec, vivant dans un monde à part, isolé
comme Robinson dans son île.

lionime charmant et détestable; qu'on aime et qu'on
fuit: en deux mots, cœur d'or, tête de mulet.

Savant, très-savant; connu pour le plus universel-
lement érudit des Canadiens. Prêt à discuter et à écrire

- I 11
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pertinemment sur tous les sujets. Il connait son Canîa
da sur le bout de son doigt, sait tout, même ce qu'il y a
de plus caché dans son pays. Avec M. de Gaspé, le
plus,canadien de nos littérateurs.

M. Taché dépasse la cinquantaine; il est né à.Kamou-
raska en 1921. Il a fait ses études au séminaire de
Québec. Paresseux et travaillant, il étudiait ce qu'il
voulait et quand il le voulait.

Espiègle et turbulant, révolutionnaire * comme toute
la jeunesse, de 1837, il brise son cours d'études, dan>
une heure de boutade, pogr ne pas céder à un pédagogue
tracassier, à l'un de ces imbéciles qui font une tempête
dans un verre d'eau.

Au sortir du séminaire, il retrousse ses manches et
prend le scalpel. Remarqué pour ses talents trans-
eendants, il est nommé, en recevant ses diplômes, mé-
decin interne de l'hôpital de Marine de Québec..

Cette vie sédentaire l'ennuie; un beau matin, il prend
son chapeau, s'échappe de la Pointe-aux-Lièvres, et vaî
dresser sa tente à Rimouski.

C'est l'époque la plus originale de sa vie.
On comprend qu'un homme d'une pareille trempe,

n'avait pas dû rester indifférent aux agitations de notre
province. Ayant seize ans en 1837, le patriotisme au
cœur, sur les épaules un volcan, voyant tout en ébuli-
tion autour de lui, il est facile d'imaginer avec quel
enthousiasme il embrassa la cause des insurgés. Il prit
au sérieux, la conjuration de ceux qui ne voulaient se
servir d'aucun -produit du commerce anglais, ne porta
que des effets manufacturés dans le pays.

• "RévolutionnaireI" ici, doit se prendre dans le sens d'hostile
l'Angleterre, et non autrement. M. Taché est aujord'liui asis-

tant'minitre de l'Agriculture.

tm6g

Pi,
M. T
)rése
canoc
"cuc
d'éto

De
I'hor:
glais,

A
dévar
laluI
méde
sait s
tleuv
tiers,
le Wi
prit 1

DII
pagne
Sons-
l'atmc
mais
son «
verte

Es1
repos,
encor
Il est
toutet
cher (
tout.

* Ca
person



LES SILHOUETTEs LITTÉRAIREs.

Plus tard, le défunt National de Québec se vengeait de
M. Taché qui l'éreintait, et qui finit par le tuer, en re-
présentant le fougueux patriote avec son costume de
canoc, * vêtu en étoffe du pays des pieds à la tête:
" culotte d'étoffe, souliefs d'étoffe, veste d'étoffe, gilet
d'étoffe, et cheveux de filasse."

De ses idées d'alors, M. Taché n'a gardé qu'une chose;
l'hoireur du Saxon: il n'abhorre rien autant qu'un An-'
glais, si ce n'est un Américain.

A Rimouski, sa réputation d'homme éminent Pavait
dévancée; il eut la confiance et l'amitié de tons; il fut
la lumière et l'honneur de son comté. Sa pratique (le
médecin, qui l'entrainait partout sur cette côte, favori-
sait ses goûts d'aventures. Il visita les deux rives du
fleuve. vécut de la vie des bois, séjourna dans les chan-
tiers, observa les mœurs de nos voyageurs, s'assit dans
le wigwam des Micmacs et des Montagnais, étudia tout.
prit note de tout.

Dans toutes ses courses sur le fleuve, dans les can-
pagnes, au milieu des forêts, il était dans son élément.
Son ardente poitrine a besoin du grand air, de l'espace,
l'atmosphère des villes l'étoufte. Il subit la vie de bureau,
mais ne s'y accoutume pas. S'il eut vécu du temps de
son ancêtre Joliet, il l'eut accompagné dans sa décou-
verte du Mississipi.

Esprit essentiellement actif, incapable d'une heure de
repos. M, Taché a essayé de tout, et de quelque chose
encore; il s'est même occupé de construction navale.
Il est auteur du fameux navire à trois quilles, qui aait
toutes les perfections, avec un seul défaut : celui de mar-
cher comme l'écrevisse, ou plutôt de ne pas marcher du
tout.

Canuck, terme de mêris appliqué aux Canadiens-français par 1es
personnes d'origine anglaise,

I Mliii
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Du vivant du .Yational, quand ses rédacteurs poursui-
vis à toute outrance par M. Taché, traqués partout,
troués de part en part par son terrible épieu, ne sa-
vaient plus où se réfugier, ils se sauvaient à bord du
navire à trois quilles, forçaient M. Taché à prendre la
barre et naviguaient avec lui jusq'à la paix.

En 1847, élu, à l'unanimité, membre du comté
de Rimouski, il siégea au parlement jusqu'en 1857.
Chargé par le gouvernement provincial de représenter
le Canada à l'exposition universelle de Paris, en 1855, il
en est revenu avec la croix de la Légion d1Honneua.

De 1857 à 1859, rédacteur du Courrier du Canada; de
1859 à 1869, inspecteur des prisons; enfin député-mi-
nistre d'agriculture et des statistiques depuis 1869.

Il a représenté, pour la seconde fois, le Canada à l'ex-
position universelle de Paris en 1867. Ceux-là seuls
qui ont vu M. Taché à l'ouvre, durant ces deux exposi-
tions, savent quels services et quel honneur il a rendit
à son pays dans ces deux occasions.

Au physique, M. Taché est de taille moyenne, allure
vive, chevelure et barbe blondes, oil bleu clair, traits
réguliers, mains parfaites, ce qui donne beaucoup de
gràcp à son geste, conversation facile et enjouée, rire
int"ental, imitation perfectionnée de l'accordéon.

M. Taché a écrit je ne sais combien de brochures sur
je ne sais combien de sujets. Partout étincellent, par-
mi bien des scories, des jets de lumière; partout on
reconnait l'esprit largev, dédaignant les minuties de
la forme, bondissant de sommets en sommets, pour sai-
sir et grouper les grandes idées.

Il excelle surtout dans la polémique; son passage ai
Courrier du Canada a relevé le ton de la presse dans notre
pays..«
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Habile, caustique, mordant jusqu'au sang, rusé, pru-
dent dans son audace, il avait été créé et mis au monde
pour combattre et terrasser Cauchon. Seul, il a pu lui
mettre le carcan, et il le gardera. Depuis lors, où qu'il

le, il le porte avec lui.
Modeste, M. Taché a pourtant son orgueil. Il n'a pas.

tant s'en faut, la vanité de Chauveau; mais il a sa va-
nité à lui propre, qui consiste à ne jamais dire comme
les autres. Vif dans ses manières, on n'a pas à lui
reprocher la rudesse de Cauchon; mais il a ses mo-
ments d'aspérités. Il a aussi, quand il veut, le bon ton.
l'urbanité de Chauveau.

C'est un de ces hommes tout d'une pièce, qui se
détachent en relief sur une époque; en le voyant, on
pense à ces, bronzes antiques coulés d'un seul bloc, que
le temps n'a pu entamer; figure digne et originale qu'on
aime à regarder dans ce siècle de caractères uniformes.

Auteur, M. Taché est l'homme de sa vie. Il érit
toujGurs d'inspiration, d'un seul jet; il a pris pour
habitude de ne point raturer. Sa phrase, souvent rude
et incorrecte, est toujours bouillante de verve et d'ori-
ginalité. Ses idées étranges vous agacent, mais vous
intéressent. Quand on ne le lit pas de plaisir, on le lit
de rage. Le style, c'est l'homme.

Sa Pléiade rouge, publiée sous le pseudonyme de
Gaspard Lemage, est un petit chef-d'ouvre du genre;
très-soigné de forme, pétillant d'esprit et de malice.
Cornenin l'eut signé.

Son plu beau titre est,.sans contredit, son livre:-
Des Provincè& de l'Amérique du Nord et d'une Union Fédé-
rale (1858), livre vraiment prophétique, révélant une
perspicacité de vue qu'eut admirée De Maistre. Lu ici
avec intérêt, étudié en Europe ; il a eu parmi bien
d'autres, pour admirateur M. de Montalembert.- "C'est.
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dit M. Rameau, ce qu'il y a de mieux et de plus coni-
plet sur la matière."

A l'origine de la confédération, on se contenta de le
piller effrontément, sans en donner presque jamais cré-
dit à l'auteur.

M. Taché s'est essayé même en poésie ; hélas! c'est
de la prose où les vers se sont mis.

En littérature, ses Trois Légendes, et l'Histoire du
père Michel seront citées comme vérité de couleur
locale; elles sentent bien "le terroir laurentien."

En général, style âpre et inégal, mais toujours sail-
lant.

Dans ses mauvais jours, sa phrase ressemble à sou
vaisseau à trois quilles; elle ne marche plus, ou elle
prend des embardées, saute de roc en roc, et va donner
de la proue sur un obstacle imprévu, ensanglante en

passant, l'oreille de Cauchon, écrase les doigts de Fabre.
C'est comme celà qu'un jour, elle à failli éborgner e

pauvre X. qui avait eu l'imprudence de plagier Flani-
marion, et de le lui jeter en brochure par le nez. L'infbr-
tuné X. rentra chez lui, tout meurtri et penaud, rei-
portant sur son dos toute l'édition de sa brochure.
condamné pour sa pénitence, pendant tout un hiver, à
allumer son poèle avec.

Pour couronner ces belles qualités M. Taché est i
chrétien ardent et sincère.

Caractère scabreux, mais intègre, franc comme l'épée
du roi. Diamaflt superbe, mais pas entièrement taillé.

Au demeurant, grand cœur, grand esprit, l'un des
plus nobles types qu'ait encore produit la race Cania-
dienne.

Argenteuil, 6 Fevrier, 1872.
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G. DE BOUCHERVILLE.

Nuda veritas.
Quand vous allez à Québec, il vous arrive quelquefois,

sans doute, pour peu surtout que vous soyez membre du
parlement provincial, de passer, en longeant les rem-
parts, par un endroit.que les habitants de la*vieille cité
guerrière appellent "la grande batterie." Alors, si vous
descendez, en tournant le dos à la mesquine enceinte
parlementaire, la ruelle étroite et tortueuse qui serpente
à côté de l'antique muraille, votre oil se promène
ébloui, sur le majestueux horizon qui domine fièrement
les lourds canons de fonte dormant allongés au-dessus
du rempart. Votre regard, tant qu'il peut aller, glisse
sur les flots sombres du fleuve, caresse les vertes col-
lines de la côte Beaupré, puis finit par errer sur la cime
onduleuse et bleutre des Laurentides dont les pics les
les plus élevés se drapent, au loin, dans un manteau de
gaze vaporeuse, arrachée aux nuages errants dans le
ciel

Mais autant il est grandiose, immense, cet horizon où
le regard se perd avec délices, autant le trottoir, foulé
par vos pas distraits, est étroit et serré contre le mur
qui marque la limite des jardins du séminaire. Aussi,
êtes-vous bientôt tiré de votre conteinplation extatique
par le bruit des pas d'un monsieur qui vient à votre
rencontre. Comme vous allez lui faire place, vous
regardez machinalement le passant. Puis, soudain,
fleuve aux grandes eaux, collines verdoyantes et mon-
tagnes bleues, sont oubliés et vous contemplez curieuse-
ment, à la dérobée, celui dont la présence vous a tiré de
votre rêverie,

I
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Un vrai type. Cinquante-cinq ans. Grand, maigre,
teint billieux, figure osseuse, barbe grisonnante.
bouche fine, nez accentué, grand front méditatif, yeux
bruns, profonds et tellement absorbés, qu'à voir leur
regard en dedans, on les croirait séparés du monde d
extérieur par le verre des lunettes qui s'interposent
entr'eux et les vaine objets de la vie matérielle, b

Connaissez-vous cet homme, c'est à peine s'il vous d
salue en urrmurant quelques -nots qui ne vous son t
certainement pas destinés; car il se parlait à lui-même
quand vous l'avez rencontré. Lui êtes-vous étranger;
oh ! alors, il ne perçoit en vous qu'un obstacle et ne seq
range qu'instinctivement pour ne point s'y heurter.

-Assurément, me direz-vous, c'est, soit un poète, un
philosophe ou un inventeur.

En effet, et plus même; car ces qualités différentes,
il les réunit toutes trois.

Poéte, écrivain, il est l'auteur de ce roman fortement V
conçu que tous, enfants, vieillards, hommes graves et d
frivoles, dévotes et coquettes se rappellent avoir lu.

Qui ne connaît Une de perdue deux de trouvées 1
Qui ne se souvient de la sensation produite par ce

récit ingénieux, large et sombre, lorsqu'il parut, d'abord (J
en partie, je crois dans l'ancien Album de la Minerve, et
plus tard, en entier, dans la Revue Canadienne d'aujour- M
d'hui. l

Pour ma part, je sens encore un frisson de terreur ei L
relisant la scène du serpent. d

Pierre de St. Luc, victime d'un guet-apens que lui a
tendu le docteur ]Rivard, qui veut faire disparaître le
jeune homme pour s'emparer de sa fortune, tombe au sa
pouvoir de la mère Coco-Létard et de ses deux fils, tous

A. e4A 3 e. d% TI %&
les trois, gens de sac et de cordue. il esta mene uiev, vT
sans'connaissance dans le bouge de la mère Létard, où il

i



I liii

LES sILEOUETTs LITTÉRAIREES. 213

est descendu dans la cave, "attaché sur un lit de plan-
ches, dépouillé de ses vêtements, et baignant dans son
sang."

Pluchon, complice du docteur, apporte à lhabitation
des Létard une dame-jeanne qui contient un serpent à
Sonnettes vivant, et dont la morsure est mortelle. Le
bandit ouvre la trappe de la cave et lance avec force la
dame-jeanne qui se brise en éclats au fond du cachot.

C'est la nuit. Au dehors rugit la tempête; le tonnerre
et les éclairs sont déchaînés dans le ciel.

"Pierre de St. Luc s'était réveillé en sursaut, au bruit
que fit la dame-jeanne en se brisant sur le plancher. Il
entendit la trappe se fermer et crut distinguer, à la
lueur de l'éclair qui avait illuminé le cachot, un reptile
qui s'agitait au milieu des débris et des morceaux de
verre brisé... Les sifflements aigus du reptile ne laissè-
rent plus de doute à Pierre de St. Lue, que ses geôliers
voulaient le faire mourir sous les morsures mortelles 3
du serpent qu'ils venaient de jeter dans son cachot. Les
éclairs qui commençaient à se succéder avec rapidité.
lui firent voir un énorme serpent à sonnettes, replié en
spirales sur lui-même, la tête élevée, les yeux jetant
(les flammes et se balançant comme pour s'élancer...

"...Après quelque temps, le reptile lâcha un siffle-
ment aigu, agita violemment ses sonnettes et se coucha
le long du plancher, à l'endroit où il touche au mur.
La direction que prit le serpent était opposée à celle
dans laquelle se trouvait le lit de Pierre; il put le
suivre à l'espèce de bruissement que faisait le serpent en
coulant sur le plancher, quoiqu'il avançât lentement et
sans agiter ses sonnettes.

"Pierre retenait son haleine pour mieux entendre.,
car sa tête, retenue - par une courroie sur un morceau
de bois au lieu d'oreiller, ne pouvait se tourner; il était

'I
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dans de cruelles angoisses ; quoiqu'il ne put plus voir
le serpent, il sentit qu'il approchait de son lit, une
sueur froide coula de son front; bientôt il sentit le drap
se soulever sur ses pieds, un corps froid glissait sur son
corps nu... Toutes ses chairs frissonnèrent à ce con-
tact... Le long de ses jambes, il sentait se glisser le
reptie qui se trouvait attiré par la chaleur... Bientôt
il vitla tête du serpent dépasser le drap qui était replié
sur sa poitrine... Il sentait son haleine sur son visage...
Pierre eut la force et la présence d'esprit de rester im-
mobile, réprimant, autant que possible, jusqu'aux batte-
ments de ses artères. Peu à peu le reptile ramassa ses
anneaux et se roula en spirales sur la poitrine de
Pierre; celui-Qi, qui avait fermé les yeux, les sentit
s'ouvrir malgré lui, par un effet spasmodique des nerfs,
et ils s'attachèrent sur ceux du reptile qui brillaient
comme deux charbons ardents ; il vit sa tête.immobile,
sa gueule entr'ouverte et montrant ses longues dents si
fines, qui tuent avec tant de promptitude ceux qu'elles
mordent. Attiré par une puissance magnétique, Pierre
ne pouvait fermer les yeux, ni les détacher de ceux du
serpent. Il éprouva d'indicibles sensations, il sentait
ses forces l'abandonner, son sang ne circulait plus dans
ses veines, le vertige commençait à s'emparer de son
cerveau... Il lui semblait voir les yeux du serpent.gran-
dir démesurément... peu à peu, ses paupières se fermè-
rent et tout son corps tressaillit convulsivement... Le
serpent fit entendre un sifflement... Pierre avait perdu
connaissance.'e

Cette scène vraiment dramatique nous rappelle-
outre dans les Incas de Marmontel, cette caverne peu-
plée de serpents et dans laquelle Alonzo se réfugie par
une soirée d'orage-certain chapitre des Mystères de Paris,
où l'on voit l'impossible héros d'Eugène Sue, enfermé
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prisonnier dans une cave submergée par l'eau qui
monte toujours, menaçante, terrible, inévitable, tandis
qu'une bande de rats terrifiés se précipitentsur le mal-
heureux qui, garrotté, ne peut que frémir de dégoût sous
ces milliers de pattes grouillantes. Mais la scène du
cachot, telle que décrite par M. de Boucherville, est infi-
niment supérieure à celle des Mystère de Paris, ouvrage
si à la mode il y a vingt ans, et maintenant oublié.
Oui, la crainte, l effroi, l'horripilation que les deux écri-
vains ont voulu développer, en leurs lecteurs, par ces
deux tableaux, atteignent une densité plus grande chez
lFauteur canadien que chez le célèbre romancier fran-
çais.

Malheureusemen t, à part les nombreuses négligences de
style et de langage, un très-grand défaut dépare l'ouvre
de M. de Boucherville. L'intérêt. si bien ménagé, si
bien soutenu au commencement, loin d'aller croissant
jusqu'à la fin, commence à languir dans la seconde par-
tie et se traîne péniblement jusqu'à la fin. "On dirait,
dès que son héros a quitté ce pays aimé du soleil et
nommé Louisiane, pour venir en Canada, que la verve
-de l'auteur s'est glacée au terrible vent de nos hivers.

Quelle raison donner de ce brusque changement dans
le même ouvrage ?

Serait-ce que l'auteur écrivit la première partie du
roman dans toute l'exhubérance de sa verve de jeune
homme, tandis que la seconde fut terminée seulement
vingt années plus tard, alors que ses illusions d'or avaient
fait place à ce froid réalisme qui, n'ayant plus la force
de créer, ne sait que pleurer sur sa présente impuis-
sance et regrette les beaux rêves de sa jeunesse à jamais
envolée ?

Nous croyons plutôt que ce défaut était incontrô-
lable, vu le caractère de l'auteur. N'avons-nous pas dit,

14
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en effet, qu'il est à la fois poète, inventeur et philo-
sophe. Eh ! voilà ! N'aurait-il eu que la seule qualité
de romancier et il conduisait à bonne fin son ouvrage.
Mais les deux autres hommes, qui sont en lui, ont para-
lysé le premier en voulant pgir différemment chacun
de son côté.

Ce matin, M. de Boucherville est poète. Le premier
rayon de soleil qui s'est furtivement glissé dans sa
chambre à coucher, était si gai, les eaux du vaste fleuve
si calmes et grandioses lorsque l'auteur a fait sa prome-
nade matinale vers certain bastion du rempart, si ver-
doyante était la vallée de Saint-Charles, la brise
printanière avait de si doux parfums en venant caresser
son front, que le poète enthousiasmé ne pense qu'a
célébrer, da 3 s quelque œuvre nouvelle, ces beautés de la
nature auxquelles il est si sensible.

Il gagne son bureau en scandant sa pensée au bruit
de ses pas. Arrivé dans son cabinet de travail, au
conseil législatif, il trouve sur sa table le journal du
matin. Il l'ouvre et le parcourt, d'un oil d'abord dis-
trait, puis, de plus en plus attentif:-Tiens, murmure-
t-il, quelqu'un aurait trouvé le mouvement perpétuel 1
IHutn ! Il me semble que je ne suis pas bien loin, moi,
de l'avoir découvert...

Peu à peu, le journal lui glisse des mains. Lui ne s'en
aperçoit pas; car son oil profondément rêveur, n'a plus
que ce regard en dedans que nous lui connaissons.

Probablement, toutefois, que son procédé du mouve-
tuent perpétuel est incomplet, car il secoue sa rêverie et
porte ses regards sur une table encombrée de paperasses
et d'une pyramide de dictionnaires de toutes les langues r
connues.

-Bah! se dit-il, et j'oubliais mon travail sur une
langue universelle. Allons! allons 1 à l'ouvrage, Je

I



n'ai pas fait grand'chose, hier. C'est ce diable de Fau-
cher qui m'a fait perdre tout mon'temps. Il a engagé
la conversation sur la similitude entre les caractères
astèques et les .hiéroglyphes égyptiennes, ce qui nous a
entraînés dans une interminable discussion, sur la phy-
sionomie à peu près identique des téocallis du Mexique
et des vieux monuments égyptiens. Vite à l'ouvre, ou
je n'aurai pas terminé la lettre A avant dix-huit mois.

Malheur à vous si vous intervenez alors, car il vous
faudra certainement avaler durant une heure, plus de
racines... de mots qu'il ne fallut autrefois de tubercules
pour nourrir tous les solitaires de la Thébaïde.

Après avoir ainsi marié, pendant plusieurs heures, les
syllabes les plus étranges et les plus étonnées de se
rncontrer ensemble, un lambeau de n'om français avec
une bribe de. substantif grec, une douce syllabe italienne
avec quatre ou cinq rétives consonnes allemandes, il
sent le besoin de reprendre des forces pour continuer
sa gigantesque entreprise.

Mais en retournant à son logis, il fait rencontre d'une
connaissance. On parle d'abord du chemin de fer du
Nord, partant de M. Cauchon, puis des programmistes,
des prêtres du comté de Champlain et de religion.
Peu à peu on cause prédictions, prophéties, miracles,
et notre héros de se lancer à corps perdu dans une
dissertation interminable sur les prétendus miracles des
brahmanes, les supercheries de Mahomet et les fureurs
extatiques des jongleurs indiens.

Sa pensée prend dès lors un autre cours, et le diction-
naire de la langue universelle est renvoyé aux calendes
grecques.

Aussi, ce soir, s'endormira-t-il en rêvant à la, dixième
et dernière incarnation de Vichnou.

I MminI
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C'est ainsi que ce savant infatigable, étudie, cherche
ou invente continuellement. Trouvera-t-il jamais quel.
que chose ?

Après cela, comment voulez-vous que les ouvres de
M. de Boucherville ne se ressentent pas des soubresauts
d'un caractère aussi étrange. Un dernier trait de la
mobilité des idées et des projets de l'auteur de Une de
perdue.

Un jour, il demeurait alors à Boucherville, il annonce
à sa femme qu'il part pour Montréal et que son absence
sera de très-courte durée.

Huit jours, deux semaines, trois mois s'écoulent, et
madame n'a pas de nouvelles de monsieur.

Grand émoi dans la famille. Où estil ? Qu'est-il
devenu? Est-il fivant ou mort?

L'anxiété de tous est à son comble, quand, cinq moie
après son départ, on reçoit une .lettre de l'absent.

On l'ouvre; elle est datée de Rio-Janeiro.
Il avait soudain pris fantaisie à notre héros d'aller.

sans en prévenir personne, faire un petit tour de santé...
au Brésil.
Argenteuil, ce 10 février 1872.

L'ABBÉ CASGIRAIN.
Nuda veritas.

Par un beau soir du dernier été, je me promenais sur
la terrasse de Québec, en compagnie d'un mien ami qui
s'était fait mon cicerone durant mon séjour dans la capi-
tale.

Le soleil se couchait. Son disque rougi disparaissait
derrièré les toits et caressait d'un dernier reflet d'or la
flèche du loard et vieux clocher de la cathédrale.



Nous marchions de long en large sur la plateforme.
En nous retournant, nous ne pûmes retenir un cri
d'admiration. Nos regards venaient de tomber sur la
Pointe-Lévi, qui semblait embrasée par un immense
incendie. Chaque toiture en fer blanc, chaque fenêtre
lançait des gerbes de feu. L'église de Notre-Dame
surtout, paraissait enveloppée d'un grand réseau de
flammes, auxquelles la rapide inclinaison du soleil
prêtait une illusoire mobilité.

Peu à peu, ces teintes chaudes devinrent moins vives.
Les fenêtres les plus près du sol cessèrent de refléter
ces feux brillants, qui s'évanouirent après avoir illuminé
les toits d'un dernier éclat. Seul, le coq élevé du
clocher se paraît encore d'un dernier rayon d'or trem-
blant dans l'espace, à côté du pâle croissant de la lune
qui se levait dans l'azur p£li du ciel.

-Tonnerre ! que c'est beau!1 s'écria tout près de moi
une voix sonore.

Je me retournai.
C'était un prêtre qui venait de lâcher cette exclama-

tion un peu mondaine.
J'en manifestai quelque surprise à mon ami qui me

répondit en riant.
-Cesse de t'étonner de ce petit juron, bien innocent

du reste, puisque celui qui le profère est notre poète
enthousiaste, l'abbé Caegrain.

-Quoi! m'écriai-je, avec une curiosité respectueuse,
c'est l'abbé Casgrain, l'auteur des Légendes et de l'Bik-
toire de la Ière de lIncarnation

Il est brun, grand, bien fait. Son pas est, fier. Il
porte haut la tête, et toute sa personne est empreinte
d'une belle -marque de distinction. Sa figure grande,
sans toutefois être longue, reflète, de prime-abord, l'in-
telligence et l'inspiration. Le nez est droit et ferme,
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le front noble, la bouche bien découpée, mais un tant
soit peu moqueuse aux coins. L'abbé a les dents belles,
très-belles, si belles que quelques dames prétendent que
c'est pour les mieux mon trer qu'il rit si largement et si
souvent.

-M. l'abbé, je vous recommande ces belles médi-
santes, si jamais elles se confessent à vous.

Mon ami, qui connait très-bien l'abbé Casgrain,-ils
s'étaient tous deux salués fort amicalement-s'empressa,
à la demande que je lui en fis, de me donner sur notre
populaire écrivain les renseignements qui suivent.

L'abbé Casgrain est aristocrate dans sa personne et
démocrate dans ses idées. Sans être compassées, ses
manières sont dignes, et gracieuses sans familiarité. Il
sait fort bien ce qu'il vaut et n'affiche ni fausse modes-
tie, ni amour propre exagéré.

Par les hommes, il vient du peuple. Son bisaïeul
qui était soldat, prit part à la fameuse bataille de Fon-
tenoy, où les chevaleresques gardes françaises crièrent
aux Anglais: "Tirez les premiers, messieurs! " Du
côté des femmes, il se rattache aux Baby de Ranville
dont il a conservé la belle devise: "Au camp valeur,
au champ labeur." L'alliance de ces deux sangs explique
les contrastes de son caractère aristo-plébéien.

Il est fils de feu l'honorable Charles Eusèbe Casgrain.
Né à la Rivière-Ouelle en 1831, il entra au collége vers
1844. L'indépendance de son caractère s'y manifesta
tout de suite. Paresseux à ses heures, il n'étudiait que
ce qui lui plaisait. Turbulent, frondeur, il affichait tout.
haut des idées de liberté puisées dans certains livres des
philosophes, de l'école de Bernardin de Saint-Pierre.
Notre futur abbé avait déterré ces bouquins, dans un
coin poussiéreux de- la bibliothèque des prêtres du
collége, et les lisait, en cachette, entre un thème latin
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qui n'aurait certes pas eu même les honneurs d'un der-
nier accessit et les ouvres romantiques de Chateau-
briand. Ces gamineries effarouchèrent ses maîtres, qui
ne pouvaient retenir un frisson d'épouvante en son.
geant aux désastres que le futur philosophe causerait
bientôt dans le monde. Car songer à faire un prêtre de
cet élève indiscipliné, à leur yeux, c'eût été folie.

Cependant, le jeune Casgrain avait pour professeur
d'humanité, un homme d'une belle science et d'un grand
esprit, qui, lui, ne s'effrayait pas comme ses confrères.
C'était M. Bouchy, prêtre français, ancien professeur
au collége Stanislas, à Paris, et ami de Lacordaire, avec
lequel il entretenait une correspondance de lettres
amicales. Sous cette habile direction, les talents litté
raires du jeune homme prirent un rapide développe..
ment. Le contre-coup de la révolution littéraire de
1830, se faisait sentir jusque sur nos rivages depuis
quelques années, et la belle imagination du futur auteur
des Légendes Canadiennes s'imprégna des élégies de
Lamartine et des Odes de Victor iHugo. Je ne jurerais
pas qu'il ne dévorât aussi les Contes d'Espagne de Musset,
et la Comédie de la Mort de Théophile Gautier.

A cette époque paraissait la belle Histoire du Canada
de M. Garneau. Sur les bancs du collége, on s'arrachait
les volumes à mesure qu'ils paraissaient. Cette lec-
ture, qui dévo'ilait tout-à-coup .à la race canadienne-
française, la splendeur épique de son passé, fut une révé-
lation pour le jeune enthousiaste. Dès lors, il forma le
désir d'exploiter, à sa manière, ce beau filon-d'une mine
inépuisable. Chacun sait que l'auteur de l'Histoire de
la Mlère de l'Incarnation a tenu parole»

En 1853, M. Casgrain secoua la poussière de ses
souliers sur le seuil du cachot collégial, et prit sa volée
vers les sphères mondaines, en fredonnant, de sa fraîche
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voix de-vingt ans, les plaintes amoureuses du Lac et de
la rêveuse Elvire,

Comment se fit-il que l'idée lui vint d'étudier la mé-
decine ? C'est ce que je ne saurais dire. Car cette
science, d'un réalisme terrible, a rarement marché de
pair avec la poésie. Les affreux secrets que découvre le
scalpel, contribuèrent-ilm à désenchanter le jeune Escu-
lape? ou, quelque amère déception, comme nous en
avons, plus ou moins, rencontré au seuil de notre jeu-
nesse, lui fit-elle perdre tout d'un coup ses illusions ?
Mystère!1 Toujours est-il qu'après avoir mélangé la rhu-
barbe et le séné pendant quelques mois, le jeune clerc-
-médecin renversa, un bon jour, mortier et pilon d'un
coup de pied, jeta pudiquement ses habits de laïque sur
quelque sujet de dissection, et courut à toutes jambes
se renfermer dans une cellule du grand séminaire de
Québec. Il avait brusquement rompu avec le monde.
Trois ans après, il était prêtre, et un saint prêtre en-
core.

D'abord professeur au collége de Sainte-Anne, puis
vicaire à la cure de Notre-Dame de Québec, il a consa-
eré ses journées aux devoirs sacrés de son ministère et
le loisir de ses soirées... aux Muses, dont il est resté le
chaste amant.

En 1861, il fut un des brillants esprits qui imprimè-
rent aux lettres canadiennes l'irrésistible essor donné
par les loirées et le Foyer. Garneau, père et fils,
Crémazie, Taché, De Gaspé, Ferland, Fréchette, Lemay,
LaRue, Auger, C. Légaré, Marchand,-j'en passe et des
meilleurs-tels furent les beaux talenta qui ont 'assuré,
en groupant leurs écrits dans ces deux recueils, le déve-
loppement littéraire qui excite aujourd'hui.Ie zèle-ardent
de la jeune génération.
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Publiées en volume en 1861,· les Légendes de l'abbé
Casgrain avaient d'abord paru dans le Courrier du Canada
et dans les &irées. Leur style, extrêmement imagé,
attira à leur auteur bien des réeriminations de la part
de certains esprits hargneux, qui ne veulent rien voir
au-delà des vers froidement corrects de Boileau, et des
ennuyeuses tirades de feu l'abbé Delille, dont IDieu ait
l'âme en sa sainte garde.

La. prose vivement colorée des Légendes dvirait une
nouvelle ère aux lettres canadiennes. Je ne veux pas
dire cependant, que l'ouvre fut parfaite. Non, c'était
celle du jeune homme qui, rempli d'une exubérance
poétique longtemps contenue, ouvrait toutes grandes
les écluses -de son inagination, et donnait un libre cours
au torrent.

Selon moi, l'on peut comparer les Légendes à une
fraiche, belle et rêveuse jeune fille, un peu trop swr-
chargée de bijoux. Ceux-ci sont brillants, fins, délicats.
j'en conviens; mais j'aimerais mieux, moins de bagues
à ses doigts effilés, et pas autant d'or et de diamants sur
les gracieux contours de cette admirable poitrine.-
Mille fois pardon, M. l'abbé, de cette comparaison, qui
sent d'une lieue son enfant du siècle. Que voulez-vous?
je n'ai pas complètement renoncé, moi, 'aux pompes de
ce monde.

En 1864, l'abbé Casgrain publia l'Bistoire de la Mère
de l'Incarnation, C'est son chef-d'ouvre. Ce grand ta-
bleau des temps héroïques de la colonie, tient le premier
rang dans la galerie de nos.ouvres littéraires. Imagi-
nation hors ligne, grandes et nobles idées, style cha-
toyant et pur, revenu des.fougueux écarts des Légendes.
récit ingénieux et touchant, toutes les qualités'd'un
beau et bon livre s'y sont donné rendez-vou&
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Les énormes recherches qu'il fallut faire pour la
composition de cet ouvrage, faillirent être funestes à
l'auteur. Ses yeux étaient tellement brûlés par la
fièvre du travail, qu'il fut près de perdre la vue. Durant
cinq mois, ce martyre de la plume dut rester enfermé
dans une chambre noire. Quelles angoisses ne dut-il
pas souffrir pendant tout ce temps, de la privation de
ses livres bien-aimés ! C'est alors que la douce résigna-
tion du prêtre dut calmer les transports de cette âme.
ardente, qui n'a qu'un but, (j'envisage -seulement la
question au point de vue de l'homme de lettre), celui de
contribuer à fonder une littérature nationale. Heureu-
sement que les bons soins de sa famille l'ont préservé,
et nous tous aussi, de cette perte irréparable.

M. Casgrain n'es# cependant pas encore tout à fait
rétabli ; et c'est à peine s'il peut consacrer aujourd'hui,
au moyen toutefois d'un secrétaire, quelques heures par
semaine à ses travaux chéris. Ses pauvres yeux souf-
frent encore des veilles prolongées d'autrefois.

Cela ne l'a pourtant pas empêché d'être, durant tout
ce temps, l'un de nos plus féconds écrivains. Le public
a lu avec le plus grand plaisir les charmantes biogra-
phies de MM. Falardeau, Aubry, Garneau, et de Gaspé
(délicieux croquis de mours canadiennes).

Sou zèle à produire est corînu de chacun. Mais ce
que tous ne savent pas, c'est la joie qu'il éprouve à
encourager les jeunes auteurs. Il les anime et de
l'exemple et de ses conseils; et lorsqu'ils réussissent,
loin de jalouser leurs succès, il en ressent une ineffable
satisfaction. Alors il embouche hardiment la trompette
de la renommée et jette au loin de joyeuses fanfares,
annonçant la bonne nouvelle.

L'abbé, qui est énamouré de notre belle histoire,
s'occupe aussi beaucoupde recherches archéologiques.
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Il est, sur ce point, l'émule et l'ami du savant abbé
Laverdière. Il suffit de jeter un coup-d'oil sur les deux
superbes éditions des ouvres de Champlain et du Journal
des Jésuites, pour se convaincre de leurs immenses re-
cherches.

Parmi leurs découvertes, il en est une pourtant, dont
la querelle fait tache sur leur réputation; c'est celle du
tombeau de Champlain. Vous vous souvenez tous de
l'étourdissante discussion que souleva la trouvaille,
lorsque Drapeau'* s'en vint planter entr'eux l'étendard
de la dispute. Les savants, sont gens naturellement
paisibles... lorsque vous ne les contrariez pas; mais
faites mine de douter de leurs assertions, et voilà ces
pigeons changés en vautours. Leurs plumes se héris-
sent, ils montrent les ongles, ils claquent du bec, ils
sont furieux.

Laverdière crie, Drapeau conteste, Casgrain se tient
tout ahuri, entr'eux; enfin, la mêlée devient générale.
Les horions pleuvent à droite et à gauche sur chacun
indistinctement, tant qu'enfin un coup bien appliqué,
envoie Drapeau rouler sanglant dans la côte de la Mon-
tagne. Il s'en va tomber lourdement au piéd de l'esca-
lier qui -mène à la rue Sous le-Fort-

Mais cet effort suprême avait achevé Laverdière, qui
s'affaissa mourant sur l'emplacement de l'ancienne
église de Notre-Dame de Recouvrance. Casgrain aveu-
glé, meurtri, éreinté, ne se retira de la mêlée que pour se
se traner sur la cime de la côte de l Montagne, près
du burera de Poste, endroit, parait-il, où aurait pi
s'élever la chapelle de Champlain.

* Stanislas Drapeau, typographe de son métier, est employé depuis
nombre d'années au ministère de lAgriculture.
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Là, il est resté tout écloppé. C'est à peine s'il a, de
temps en temps, la force de lever la tête pour jeter un
coup-d'oil sur les deux vaillants champions tombés,
l'un à droite l'autre à gauche. Il prête aussi l'oreil-
le... mais il fe voit et n'entend plus rien ; car les deux
antagonistes restent sans mouvement dans le silence de
l'oubli du tombeau de Champlain.................

Cependant, les blessures de l'archéologue ne sauraient
altérer en rien la glorieuse vitalité de l'homme de
lettres; et l'abbé Casgrain a non-seulement la satisfac-
tion de voir que ses écrits lui survivront; mais il peut
être sûr encore d'être compté, par nos descendants.
comme l'un des pères de l'église littéraire.

Argenteuil, 21 février 1872.

A. GERIN-LAJOIE.

Nuda veritas.

Ottawa, la cité neuve, un pied dans la forêt, un autre
en pleine civilisation; la ville des chantiers et des
hommes politiques; l'hôtellerie des voyageurs et la
capitale de la puissance; Ottawa n'est pas sans
charmes pour le visiteur, même après une excursion a
Montréal et à Québec. La jeune capitale a sa physiono-
mie propre, bien caractérisée; favorisée par la nature.
elle est couronnée d'un monument qui ferait l'orgueil
de plus d'une cité européenne.

Je faisais ces réflexions, l'an passé, en parcourant.
pos la première fois, les rues de la ville. Les caprices
de la promenade lmavaient conduit au bord.de la chûte

I
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du Rideau, où je m'étais arrêté pour contempler à mon
aise, le magnifique panorama qui, de cet endroit, se
déroule sous les yeux.

A mes pieds tombait la nappe d'eau blanche et uni-
forme, si régulière qu'on dirait un rideau tiré sur la
rive. Au bas de l'escarpement, coulaient impétueuses,
les vagues fauves de l'Ottawa gonflé par les eaux du
printemps. La vue remontait jusqu'au delà du pont,
d'où l'on apercevait les kapides, dont les flots de neige,
bondissant de rochers en rochers, comme une furie
échevellée, se précipitaient dans les Chaudières. Les
sourds grondements des chûtes, mêlés aux bruits confus
(les scies de moulins, dont les bras d'acier se balancent
incessamment, descendaient jusqu'à nous avec les
rafales de la brise. Les deux rives boisées de la rivière,
se découpaient en arêtes vives et gracieuses sur l'azur
éclatant du ciel. A gauche se prolongeait, en serpen-
tant jusqu'à l'horizon, la falaise escarpée sur laquelle
est assise la ville d'Ottawa.

Mais l'objet qui attire l'attention, qui finit toujours
par fixer les regards, c'est le Palais Législatif, dont les
masses imposantes, appuyées sur la plus haute éminence,
et surmontées de leurs aiguilles et de leurs toitures gothi-
ques, dominent tout le paysage.

Pendant que je communiquais mes impressions à
mon compagnon de flânerie, nous vîmes venir, de
l'autre côté du Rideau, deux promeneurs, un monsieur
et une dame, accompagnés de leur anfant, qui vinrent
s'ssseoir en face de nous, au bord de la chûte, sur un
gradin naturel formé par le rocher.

Il y avait un air de sérénité et de bonheur si calmes
sur les figures de ces deux époux, qui s'amusaient à voir
jouer leur enfant à leurs pieds, qu'on se sentait heu'
reux rien qu'à les regarder.

i*I I I
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L'homme était de petite taille, bien pris des épaules, le
corps long et les jambes courtes, ce qui le faisait pa-
raître, lorsqu'il était assis, d'une taille moyenne. Il
avait les cheveux, les favoris et les yeux bruns, une forte
moustache d'une nuance plus claire, rien de saillant
dans les traits encadrés dans une figure ronde. Cepen-
dant, avec cette apparence ordinaire, cette physionomie
avait un charme qui ne pouvait provenir que d'une
âme exquise; son regard et son sourire étaient d'une
douceur inexprimable, et le timbre de sa voix, dont on
ne saisissait qu'un murmure indistinct, paraissait aussi
doux. En un mot, mon attention avait été entièrement
captivée par l'air et les manières pleines de bonté et de
bonhommie de cet étranger.

-Connaissez-vous cet homme, demandai-je à mon
compagnon ?

Comment, dit-il, vous ne connaissez pas M. Gérin-
Lajoie. le bibliothécaire * des Communes !

-Ah! vraiment, c'est lui; son nom et ses écrits me
sont connus depuis longtemps; mais je n'ai jamais eu
l'avantage de le rencontrer. 9

-11ne faut pas que vous quittiez Ottawa sans faire
sa connaissance. Soyez chez moi demain à dix heures,
et j'irai vous présenter à lui, à la bibliothèque.

M. Gérin-Lajoie est né à Yamachiche en 1824. Il
fit des études brillantes au collége de Nicolet. Il n'était
pas encore sorti de l'enfance, que les lettres étaient
devenues pour lui une passion : la muse de la poésie
chantait à son oreille des vers qui coulaient de sa veine
facile comme l'onde de la fontaine. '

Outre une foule de pièces fugitives, il écrivit à l'âge
de dix-huit ans, sa tragédie canadienne: Le jeune La-

• Assistant bibliothécaire.
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tour, qui fut représentée au collége de Nicolet, et impri-
inée plus tard dans le Répertoire National.

Parmi bien des dérectuosités, des inexpériences, il y
a dans cette pièce, des scènes singulièrement frappées,
des mouvements de passion qui surprennent chez un
adolescent, auquel le théâtre était complétement étran-
ger, et qui n'avait en, sous les yeux, que de rares mo-
dèles.

Le passage de M. Lajoie au collége de Nicolet a fait
époque dans le passé de cette institutio'n.

Un jour, durant le grand silence de l'étude, il enten-
dit gronder le canon de Saint-Denis et de Saint-Eus-
tache; les cris lointains de la révolution de 1837
parvenaient jusqu'à son oreille. Les victimes de l'écha-
faud pendaient.à la corde fatale; et il vit passer sur le
fleuve, les déportés canadiens qu'on traînait enchaînés
sur la terre d'exil. Alors il détacha sa lyre suspendpie
aux grands pins de Nicolet, et il chanta, en pleurant
cette nalve ballade, si émue, si touchante, dans sa sim-
p)licité. qu'elle est devenue la ilus ulaiiiire d n-r.,

chansons canadiennes, puisque La Claire Fontaine est
d'origine française.

Un Canadien errant, etc.

Partout où il y a des Canadiens errants (hélas! on les
compte par demi-milliòn 1) la ballade du poète nicolé-
tain retentit et rappelle aux exilés la patrie perdue.
On l'a entendue fredonnée dans les rues de Paris, et
elle a réveillé les échos des Montagnes Rocheuses. Est-
il un coin de l'Amérique du Nord où elle n'a pas été
chantée ?

Par un singulier caprice de poète, cette romance
n'est composée que de rimes mascuiînes, comme la

nulmAu
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traduction de la mélodie de Thomas Moore par M. Réal
Anger.

La cloche tinte au vieux clocher, etc.

Aussi timide et plus humble qu'un enfant, Gérin-
Lajoie rougit au moindre éloge; et tant il a peur d'en-
tendre parler de ses'écrits, que d'aussi loin qu'il aperçoit
le titre d'un de ses livres, il fuit comme devant le gueule
d'un pistolet.

Il eut pourtant, un jour, une jouissance d'auteur qui
le fit arrêter; elle était si suave, si discrète! Il passait
dans une rue déserte et pauvre d'un des faubourgs de
Toronto, lorsqu'il entendit une douce voix de jeune fille
sortir de la fenêtre ouverte d'une mansarde. Il crut
reconnaître une note familière à son oreille. La voix
était si mélancolique, la barcarolle si dolente, qu'il
s'arrêta à l'angle de la rue et écouta. La voix disait:

Si tu vois inon pays,
Mon pays malheureux,
Va dire à mes amis
Que je me souviens d'eux.

Son cours classique terminé, Lajoie détacha sa cein-
ture verte, fit découdre les nervures blanches de son
capot, et vêtu de son habit vieux-neuf, l'escarcelle lé-
gère, il se rendit à Montréal, décidé à faire la conquête
d'une robe d'avocat.

Ce furent de rudes années pour notre jeune clerc,
livré pour vivre, à ses propres ressources. Il se fit
correcteur d'épreuves au bureau de la Minerve. Bientôt
il monta jusqu'au fait divers, et gravit enfin jusqu'au1
premier article. Mais avant d'arriver au fauteuil édito-
rial, que de durs combats n'eut-il pas à livrer contre la
misère ! Les propriétaires du journal oubliaient sou-
vent de le payer;i et Lajoie, plus timide que jamais,



,iïrées Canadiennes et du foyer Canadien.
Ce fut dans l'une et l'autre de ces deux revues, qu'il

publia son histoire de Jean Rivard, dont nous laisserons
faire l'éloge par une plume étrangère.

"We heartily wish that every young man in our
Province who feels tempted to try bis fortune in a
foreign land, or in the more common of the learned
professions, rather than win bis way to independence by
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croyant que tout le monde voyait le vide de son
estomac et les égratignures de son vêtement, ne se
rendait au bureau de la rédaction et n'en revenait que
par des rues détournées.

Jours d'épreuves austères, mais précieux, qui trem-
pent le caractère d'un homme. Honorable pauvreté
pour celui qui a su la vaincre à force d'énergie, et
frayer sa route en se rendant utile à ses concitoyens.

M. Lajoie a été l'un des fondateurs de l'Institut-Cana-
dien de Montréal, dont il a été président pendant plu-
sieurs années.

La phase politique que le Canada traversait alors,
était tourmentée de passions ardentes. Engagé au pre-
mier rang dans la mêlée, Lajoie eut à soutenir des fati-
gues qui finirent par altérer sa santé.

Autant pour s'instruire que pour se reposer, il fit un
voyage aux Etats-Unis, où il séjourna pendant plusieurs
mois. Il revint avec des notes et des observations qui
rendirent ses travaux plus pratiques et plus utiles à son
pays.

Nommé, en 1852, traducteur français à la Chambre
d'Assemblée; puis assistant bibliothécaire, il occupe
encore aujourd'hui la même position à la Chambre des
Com munes.

Auteur d'un Catéchisme politique mis à la portée lu
peuple, il a été l'un des fondateurs et des directeurs des

I,
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the cultivation of the soil, had an opportunity of perus-
ing the pages of this admirable story. It details the
hardships and success of the new settlers, points out
sources of enjoyinent and profit, and inspires the doubt-
ing or desponding by the prospects of approaching
comfort and independence."-W. ELDER. Journa4 (St.
John, N. B.)

En écrivant Jean Rivard, M. Lajoie n'a pas eu l'inten.
-tion de faire un roman, il a simplement voulu person-
nifier et dramatiser la vie du défricheur canadien; et il
a admirablement réussi, Le plan de l'ouvrage est bien
conçu, le style est naturel et gracieux, l'intérêt ne
languit pas. Jean Rivard grandira avec le temps: c'est
plus qu'un bon livre, c'est une bonne action. s

Gérin-Lajoie a des originalités de caractère aussi
amusantes qu'inoffensives. Savez-vous comment il a"I
perdu l'habitude de chanter à demi-voix, quand il
marche seul dans la rue? Pendant qu'il demeurait à
Toronto, il se rendait, un beau matin, selon son ordi.
naire, à son bureau en fredonnant ses airs favoris, lors-
qu'il s'aperçut qu'une troupe de petits gamins le c

suivaient en se le montrant du doigt, et en chuchotant
tout bas: Here is the man who sings I fere i the man who
sings / b

Devineriez-vous une des professions qu'il aurait le
mieux aimée dans le monde? Je vous le donne en
mille. Cherchez, fouettez-vous l'imagination; vous n'y
êtes pas. Jetez votre langue aux chiens.

ou
Vous le dirai-je ?-Fondeur de cuillères 1 oui, fondeur

de cuillères !... Vous riez ! Ecoutez son explication.La
Qui ne connaît l'histoire des frères Grimm, ces pa- le

tients chercheurs, qui ont parcouru toute l'Allemagne p
pour retrouver et recueillir les traditions, légendes et ga

i
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chansons de leur patrie. Gérin-Lajoiefêvait le même
projet.

-Pour mieux réussir, disait-il, dans une pareille en-
treprise, le meilleur moyen serait de se mettre fondeur
de cuillères. Voyez-vous, on serait admis dans toutes
les familles, même dans les campagnes les plus reculées,
sans éveiller aucun soupçon; et, pendant qu'on aurait
l'air occupé uniquement de son métier, on observerait
le peuple chez lui, on saisirait ses mours sur le fait,
dans leur état naturel; on interrogerait ses souvenirs.
Il vous raconterait ses histoires, ses traditions, avec ses
naïves expressions, avec ses paroles toutes crues de
vérité, avec ses tournures simples, mais vives, dont lui
seul possède le secret.

L'hilarité fut grande parmi la gente lettrée, lorsque
Lajoie énonça, pour la première fois, son ingénieuse
idée.

Il y a deux parta dans la vie de Gérin-Lajoie.
L'homme d'aujourd'hui n'est pas l'homme d'autrefois.

Autrefois, c'était le poète, avec ses rêveries, avec ses
chansons, avec ses enthousiasmes; c'était le journaliste,
le polémiste qui écrivait l'article mélitant, chargé. à
mitraille, qui haranguait les électeurs sur la place pu-
blique.

Aujourd'hui, c'est l'homme de cabinet, calme, silen-
cieux, méditatif, un livre de philosophie ou d'économie
politique à la main, cherchant quelque nouveau moyen
d'amener le progrès et le bonheur parmi les hommes;
ou mieux encore, c'est le père de famille, heureux au
foyer domestique, entouré de sa femme et de ses en-
fants, ayant toujours sur les lèvres une bonne et utile
leçon, un conseil sage, un service à proposer pour faire
plaisii' à un ami; tout cela arrosé du vieux vin de la
gaité française.

moI I I Il ~
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L'utile a, peu à peu, envahi le domaine de la poésie.
Cependant, Gérin-Lajoie cultive encore, dans un coin

de sa pensée, quelques fleures d'illusion; il bâtit des
châteaux en Espagne. Il a surtout un rêve qu'il ca-
resse, qu'il choye, qu'il espère réaliser tôt ou tard.

Il voit, tout là-bas, dans une campagne retirée, pai-
sible, ni trop loin ni trop près du village, une jolie
ferme bien cultivée. Sur la ferme. une maison pro-
prette, ni trop grande ni trop petite, avec des arbres
autour, un jardin et un verger.

Un petit vieillard, à cheveux grisonnants, parcourt
ce domaine, s'occupe d'améliorations, consulte ses voi-
sins, leur parle de la récolte, d'un nouveau système plus
économique de drainage ou d'assolement.

Lorsqu'il traverse la cour, les pigeons descendent du
colombier, et viennent s'abattre autour de lui; un
essaim de poules accourent manger, en caquetant, une
poignée de grains qu'il leur jette, tandis que le coq,
fièrement perché sur la clôture, chante à tue-tête son
Canadien errant.

Un beau soleil chaud, de juillet ou d'août, réjouit cette
scène champêtre, douce comme une idylle. ,

La laitière passe parmi les vaches, et s'en retourne à
la maison portant deux chaudières pleines de lait jus-
qu'au bord et couvertes de deux doigts d'écume, que les
enfants enlèvent avec leurs mains.

Le petit vieillard caresse, en passant, sa génisse de
race ayrshire qui se frotte tranquillement le dos le
long de la barrière; il interroge les moissonneurs, qui
arrivent devant la grange avec une charrette ployant
sous les gerbes de blé, dont il écrase entre ses mains
quelques épis pour s'assurer qu'ils sont beaux et bons,
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Enfin, content de sa journée, il va s'asseoir sur sa
galerie, et regarde, en souriant, le soleil se coucher,
tout rouge, derrière le côteau.

Est-il nécessaire de dire que ce petit vieillard, c'est
Gérin-Lajoie en personne ?

Excellent homme ! Si tout le monde était bon et par-
fait comme lui, on verrait reparaître l'Eden sur la
terre.

Argenteuil, 26 Février 1872.

PIERRE J. O. CHAUVEAU.

Nuda veritas,

-Eh bien, M. Lajoie, comment trouvez-vous que je
vous trouve ? Votre portrait ne dépare pas notre galerie

-- !-4-- A'

canadienne. rour un peintre au pays, ili nest pas
absolument mal-venu. La ressemblance est passable.
Ce n'est pas fort de couleur; mais le dessin me paraît
bon. Le dessin, voyez-vous, c'est la qualité du peintre
portraitiste. Après cela, il attrape la couleur s'il peut.
Mais il ne doit jamais oublier que la physionomie est,
avant tout, dans les lignes. y

-Vraiment, M. Lépine, vous m'avez mis dans la con-

i

fusion; vous me peignez trop en beau, et réputation
oblige.

-Même sous votre costume de fondeur de cuillère?
-Quant à cela, je vous avouerai que j'aurais autant

aimé un accoutrement moins étrange.
-Allons donc! Vous n'y pensez pas; rien de plus

pittoresque. Et puis ce......
.15~
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-Pardon de vous interrompre, M. Lépine, mais je
crois qu'on frappe à votre porte.

-Entrez.
La porte s'ouvre, et dans l'entrebaillement se dessine

la silhouette d'un petit homme.assez gros, prestement
cambré sur sa colonne vertébrale, et qui salue, en sou-
riant, avec une politesse urbaine. Il entre en se dandi-
nant, un poing sur la hanche, froissant une paire de
gants entre ses doigts, et va s'asseoir près du chevalet
sur lequel sèche un portrait fraîchement ébauché de
David.

Tiens, M. Chauveau; soyez le bien-venu. Vous
êtes ponctuel, et moi aussi. Je n'ai plus qu'à donner
un coup de pinceau au portrait de M. Lajoie, à lui gri-
sonner les cheveux, et à lui tirer, les oreilles... Bien,
voilà.

Maintenant, à vous M. le Ministre. Quel genre de
portrait désirez-vous: face ou trois-quart ?

-J'aimerais assez un profil.
-Un profil, dites-vous ! Mais y avez-vous réflécii !

Vous avez le profil de votre caractère. Voyez plutôt:
front et menton fuyants, nez plus qu'ordinaire. Si
j'étais disciple de Lavater, je dirais que vous avez du
lapin dans la physionomie. En vous voyant, je pense à
cette épigramme dirigée contre Louis XVIII, lorsque
fut exposé, pour la première fois, le portrait de ce
prince par le peintre Gros. Peut-être avez-vous lu ce
quatrain, que le Journal de Paris a reproduit tout ré-
cemment, le quinze janvier passé, si je ne me
trompe,

De la peinture admirez la magie,
Le Gros l'a peint, notre bon souverain
Qu'en le voyant, chacun s'écrie:
Le Gros l'a peint, Le Gros l'a peint!1
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Louis XVII, qui était un homme de beaucoup d'es-
prit, fut le premier à rire de l'épigramme, et répondit
par ce bon mot:

-Les Français s'amusent, laissons-les faire. Tant
qu'ils riront, ils resteront tranquilles.

M. Chauveau est aussi un homme d'esprit, un gentil-
homme aussi, il a la repartie fine, la saillie piquante.
Pour cela, il est bien français. Nul ne sait mieux que
lui saisir l'à propos pour décocher la parole à détente.
C'est à lui qu'on doit ce bon mot à l'adresse de son ami
Cauchon, lorsque fut exposé, pour la première fois, dans
les couloirs du palais législatif, à Ottawa, le portrait du
président du Sénat, avec ce luxe de dentelles et de
soiries qui amusa si fort le public.

-C'est bien Cauchon, dit Chauveau; mais, ajouta-t-il
en haussant les épaules, il a trop de soies.

M. Chauveau est entre deux âges, ni jeune ni vieûx.
Sa petite personne rotonde est encore leste; sa marche
est ferme et agile. D'autre part, ses cheveux grison-
nent ; les muscles de son visage commencent à s'affais-
ser. Ses grands yeux bleus, à fleur de tête, remarqua-
bles par leur douceur, n'ont plus cet encadrement de
jeunesse qui donnait du velouté à leur éclat. Sa voix
claire, et légèrement nazillarde, est plus brève. Les
contradictions de la politique, qui aigrissent sa nature
irritable, l'ont rendue saccadée. L'accent anglais, dont
il n'a jamais pu se défaire, est plus remarqué.

Né avec une intelligence vive et prime-sautière, son
développement fut précoce: il serait devenu un homme,
s'il n'avait pas eu le malheur irréparable d'être élevé
par des vieilles filles. Sa nature, plus sensible que
forte, en a subi une entorse dont elle n'a pas guéri.

En mettant le pied hors du berceau, le petit Pierre
était un petit prodige. Ses tantes qui l'adoraient, et
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qui le gâtaient plus encore, étaient dans l'admiration
devant ses traits d'esprit. Sa mémoire heureuse rete-
nait tout ce qu'on lui confiait. On lui faisait apprendre
de petits compliments, des historiettes, des fables; et
il débitait cela debout sur un meuble, avec geste et
entrain, aux applaudissements de son auditoire. De l4
datent ses premiers triomphes d'éloquence: pour tri-
bune, un tabouret, pour manteau d'orateur, une ja-
quette. Acclamé avant l'âge, il n'a jamais oublié l'o-
deur de ce premier encens.

Elève du séminaire de Québec, ses études furent
brillantes. Sous le capot du jeune rhétoricien, on en-
trevoyait l'étoffe du littérateur. Les écoliers n'avaient
pas mis grand temps à deviner et à lui faire expier les
défauts de son éducation féminine. Cet âge est sans
pitié.

Sa trop grande sensibilité mettait° en éveil leurs
railleries. Pour un mot, pour un geste, pour la moindre
moquerie, il pleurait.

-Qu'a-t-on fait encore à M. Chauveau? demandait.
un jour, le maître de classe.

Un grand écolier efflanqué, armé d'un nez de Paga-
nini, se lève.

-C'est moi, dit-il, qui ai envoyé un cartel à M.
Chauveau; je l'ai provoqué en duel à coup de nez.

Celà n'empêcha pas qu'au sortir de ses études, M.
Chauveau ne fût un des jeunes gens les plus distingués
de son époque. Les dangers et les malheurs de son
pays avaient surexité son patriotisme. Rendons-lui
cet hommage; les premiers accents de sa muse poéti-
que furent un cri d'indignation. Il fallait -du courage
pour crier honte et malédiction au tyran sur les tombes
de Duquette et de Lorimier. Les vers sont nuls, mais
l'effort est généreux.
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Admis au barýeau après ses quatre ans de cléricature,
il eut peu de soucis de se créer une clientelle. Ses
goûts et ses talents d'écrivain le poussaient naturelle-
ment vers la carrière politique. Elu membre du parle-
ment en 1844, il continua de siéger juso.u'en 1855.
Deux fois, il prit place sur les banquettes ministérielles,
d'abord avec le portefeuille de Solliciteur Général pour
le Bas-Canada, puis avec celui de Secrétaire-Provincial.

Surintendant de l'éducation depuis 1855, il occupe
depuis 1867 le fauteuil de premier ministre dans l'assem-
blée législative de la province de Québec.

Ses premiers écrits avaient paru dans le Canadien, et
l'avaient placé, tout d'abord au premier rang de nos
écrivains. Il a disséminé une foule d'articles dans le
Castor, le Fantasque, la Revue Canadienne, le Courrier des
Etats-Unis, dont il fut le correspondant canadien de
1841 à 1852. Il y a dans ces derniè-res correspondances
des pages à lire. En 1856, il fonde le Journal de l'Instruc-
tion Publique et The Journal of Educatione

M. Chauveau n'a écrit qu'un livre, Charles Guérin .Ce
roman de meurs canadiennes, lbauché d'abord, abandonné
pudant longtemps, repris, quitté, parut enfin en 1852.

Postiche des romans français, mieux écrit qu'un
grand nombre d'entr'eux, Charles Guérin est un joli livre
qu'on loue et qu'on ne lit pas. De canadien, il n'a
guère que la signature. Il a toutes les qualités de la
forme, excepté la vie: style élégant, harmonieux, irré-
prochable, mais sans nerf et sans couleur locale.

M. Chauveau est né, a grandi, a vécu dans la ville.
Il n'a étudié nos meurs canadiennes que dans nos sa-
lons mi-français, mi-anglais. Il connait la vie rurale à
peu près comme ce citadin, établi de la veille à la cam-
pagne, qui écrivait à l'apothicaire du coin, de lui en-
voyer de la graine de pois. Et avec cela, M. Chauveau

- ~- - I
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pérore en Chambre sur l'agriculturé, et ses idées
fécondes font pousser les rabioles autour de son fauteuil.

Avec des qualités littéraires sérieuses, Charles Guérin
est mort sans avoir vécu; tandis que d'autres livres,
plus faibles de style, moins ingénieux de fable, reste-
ront, parce qu'ils sont travaillés sur le vrai, frappés sur
l'effigie nationale.

Le public, trompé dans son attente, s'en est vengé
par la satyre. La verve française est loin d'être morte
chez nous. Charles Guérin a servi de cible aux francs-
tireurs; il porte encore attaché au flanc, avec bien
d'autres, un dard qui l'a percé d'outre en outre. On ne
s'attendrait pas à trouver ce trait de malice gauloise
dans une lettre écrite par une plume que M. Chauveau
connait bien.
" MON CHER AMI,

"... Tu te plains d'insomnie: écoute mon aventure,
"et fais-en ton profit.

"IEn juillet dernier, j'étais allé rendre visite à un
"ancien compagnon d'études, qui vit dans les Cantons
"de l'Est. Après une journée de route fatigante, j'ar-
"rivai chez lui harrassé; et je ne tardai pas à lui
"demander un lit, me promettant une bonne nuit de
"sommeil. Mais je comptais sans mes hôtes.; j'étais à
"peine assoupi, que je m'éveillai assailli par une nuée
"de punaises. Impossible de dormir. J'allumai ma
"lampe, et, assis sur mon lit, j'allongeai la main vers
"deux petits rayons de bibliothèque, accolés au mur.
"J'en tirai un volume, Je l'ouvre: le Panthéon cana-
"dien de M. Bibaud. Une plume maligne avait écrit
"au-dessous du titre; imprimé sur des feuilles de pavot.
"L'idée de lire ne me vint même pas. Je déchirai les
"feuilles une à une, les roulai en pillules entre mes
"mains, etje m'amusai à les jeter sur les punaises, que
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"Curieux de ma découverte, je saisis un second volume.
"Je regarde: Charles aGurin. Une feuille est déchirée,
"roulée en pillule. Je n'avais pas lancé la quatrième,
"que toutes les punaises ronflaient d'un sommeil léthar-
"gique, et me laissaient dormir tranquille jusqu'au
"lendemain..."

Pour êtrejuste, il faut dire que M. Chauveau a écrit
a une époque où les lettres canadiennes en étaient à
leurs premiers bégaiements. Le public littéraire exis-
tait à peine. Il est venu trop tôt dans un siècle trop
jeune.

M. Chauveau était né homme de lettres. S'il avait
suivi sa vocation, au lieu d'être un accident littéraire,
il serait devenu un maître. La politique nous l'a
enlevé. Il lui aurait fallu concentrer sa vie, il l'a
éparpillée. La littérature canadienne regrette en lui
son enfant prodigue. L'ambition a commencé sa ruine,
l'adulation l'a achevé.

Grand mandarin des écoles, il y fait ses entrées en
palanquin, porté sur les épaules des inspecteurs. Elèves
et maîtres lui tiennent les cassolettes d'encens sous le nez.

Vous ne savez pas depuis quand M. Chauveau déteste
LO F-ol%; i ? D n*, ià à Po-«* i .L.i6 ije, rnaiirieum s so voyage ars. uiu
eroyait parler le pur accent du faubourg saint-Germain,
il ne pardonne pas aux Parisiens de l'avoir pris pour un
Anglais.

Il a été fort indigné de voir qu'il y avait, en France.
quelques individus qui ne le connaissaient pas.

-Tu crois, lui disait en ricanant Cartier, qu'à
chaque station, le maire de la ville va venir te présen-
ter une adresse1!
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Si vous voulez savoir l'anecdote du Vatican, deman-
dez à ý'honorable Langevin. Il y a aussi l'anecdote de
l'université-Laval, l'anecdote de Gérin, l'anecdote...
Mais non, je veux être bon prince. Quelques unes de
mes biographies auront besoin d'un grain d'épice.

L'entrée de M. Chauveau au ministère de l'Instruc-
tion Publique a inauguré, dans ce département, une ère
nouvelle. Sous l'influence de cet esprit éclairé, l'éduca-
tion populaire s'est répandue, s'est relevée,

M. Chauveau est le plus poli de nos hommes publics, et
le plus aimable.

Il a trop d'esprit pour être grave; lui seul se prend
au sérieux, Ceux qui l'ont connu enfant, disent qu'il
n'a pas vieilli; ceux qui l'ont connu depuis, le savent.
Il arrive enfant à tout âge. Il n'a pas, il ne peut pas
avoir d'ennemis; il n'a que des moqueurs. La faiblesse
est le fond de son caractère; la délicatesse, le fond de
son esprit; le fond de son cœur est la bonté.

Quand les grelots de la popularité auront fini de son-
ner, que restera-t-il de M. Chauveaun?

Comme orateur ? Rien; si ce n'est, peut-être, une
page de son discours à l'inauguration du monument de
Sainte-Foye.

Comme poète? Quelques strophes, la neige? poésie
incorrecte, chevillée, mais gentille d'inspiration, qui
restera, à moins qu'elle ne fonde aux rayons de la cri-
tique.

Comme prosateur ? Il y a longtemps que Charles Gué-
rin a suivi la pente du ruisseau.

Vivra-t-il comme homme d'Etat?
Je laisse à d'autres de le décider. - J'ai voulu seule-

ment juger l'homme de lettres.

Argenteuil, 8 mars 1872.

s'
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F. A H. LARUE. *
Nuda veritas.

Mâle caractère, mâle esprit, mâle figure, tel est l'ori-
ginal de.ce mâle portrait.

Le docteur Larue a ses quarante ans. L'île d'Or-
léans est sa patrie, saint-Jean sa paroisse, l'université-
Laval sa mère. La mère et le fils sont fiers l'un de
l'autre.

L'université - Laval! Puisque je l'ai nommée, je
m'arrête et je m'incline. Sous un autre nom, elle est
autant vieille que le pays, autant que lui vénérable.
Elle a eu toutes les gloires; notre temps lui a donné la
sienne: l'insulte.

'r . ' %
Dites, après celà, qu'il n'y a point de progrès. Au-

- jourd'hui, on donne gratis des cours d'ingratitude. Ils
ont eu du succès: on a désappris à rougir.

Arrière, insulteur sans vergogne ! Au lieu de lui
cracher au visage, vous feriez bien mieux de lui baiser
les pieds. Pour vous punir, elle bercera sur ses genoux
vos fils; elle fera l'aumône à votre ignorance.

Salut à toi! fille aimée de la religion, source féconde
de l'intelligence, mère de nos grands hommes ! Tu nous
as donné la science, nous t'avons donné nos cours. ils
seront tes remparts.

Le Dr. Larue est professeur à l'université-Laval.
Il est huit heures du soir; c'est l'heure des cours.

Entrons.
La foule se presse dans les couloirs; je gravis avec

elle deux paliers, et me voici dans l'amphithéâtre, où
se donnent les cours scientifiques. Les gradins de
l'hémicycle sont remplis d'auditeurs qui chuchotent
entr'eux en attendant l'ouverture du cours.

M. le Dr Larue est mort à Québec, le 25 Septembre, 1881.

I ý l . Il'ML-L- ---
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Une porte s'ouvre; on voit poindre le bâton de l'appari-
teur. Le silence se fait. Le professeur arrive d'un
pas prompt et ferme. Und salve d'applaudissements
l'accueille; il salue avec un léger sourire. Le cours
commence.

Le Dr. Larue est un homme de moyenne taille, assez
grêle, preste dans ses mouvements. Figure bilieuse,
pâle, effilée de la bâse. Un sourire moqueur est accro-
ché au coin de sa moustache. Ses den ts, brunies par la
fumée du tabac, sont bonnes: les canines sont remar-
quablement longues.

Il ne serait pas d'origine française s'il n'aimait pas à
mordre ; il est gouailleur sans malice. Vous jureriez
qu'il a entre les dents quelque lambeau de chair de son
prochain; il n'en est rien pourtant.

Ses yeux bruns sont méditatifs. Dans l'ardeur de la
discussion, les prunelles s'allument, et les cils, longs et
serrés, se changent en dards perçants, dont l'attaque est
difficile à soutenir. L'énergie a tracé entre les deux
sourcils ses deux sillons caractéristiques. Le front, plus
haut que large, a de l'audace. Les cheveux, chatain
foncé, sont érigés en toupet. Fermeté dans les traits,
feu dans le regard, fierté dans l'expression, prestesse
dans les allures: voilà l'homme. Le moule fait la sta-
tue, le caractère fait la physionomie.

Le Dr Larue est entier dans ses idées. Pour lui, le
souverain signe du dédain est de s'allonger la machoire
en avant, et de se morde les dents.

Sur son crâne, la bosse de l'ironie fait saillie: le
sarcasme est une arme dangereuse entre ses mains.

Il a le geste facile et dégagé; ses mains fines, habi-
tuées aux expériences chimiques, indiquent un manipu-
lateur habile.
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Le Dr Larne a le génie du professorat!1 esprit lucide,
servi par un organe éclatant; élocution pure, natu-
relle, animée; méthode simple, claire comme le soleil.
Il a étudié sur les bancs des universités de Paris, de
Boston, de Belgique et d'Allemagne: il s'est formé à
lécole des grands maîtres.

Ses leçons et ses écrits sur l'industrie et sur l'agricul-
ture, ses idées d'économie politique ont créé une révolu-
tion dans les esprits. Elles circulent dans tous les
journaux; on se les attribue sans mot dire. Elles
donnent des pensées à ceux qui n'en ont pas. C'est à
lui, en grande partie (en partie aussi à M. David) qu'on
doit le mouvement industriel qu'on sent partout dans
l'air et qui va ouvrir à notre pays, une ère nouvelle de
prospérité. Donnez-nous dix hommes comme celui-là.
et dans dix ans la face du pays sera changée.

Larue aime la plaisanterie; il s'amuse volontiers a
rire aux dépens des autres, volontiers à ses propres
dépens.

" Je me suis laissé surprendre deux fois dans ma vie,
disait-il un jour, une fois par un homme, une autre fois
par un bélier.

J'avais quinze ans. Je passais devant la grange chez
nous, une botte de foin sur la tête. En traversant de-
vant la bergerie, je ne m'apperçus pas que la porte était
ouverte. Je m'en allais tranquillement, sans soupçon-
ner le moins du monde que le bélier accourait derrière
moi à toutes jambes. Il vint me toquer, vous savez
bien où, avec une telle violence que j'allai voler d'un
côté; et la botte de foin de l'autre. Je fus quinze jours
sans m'asseoir.

Et d'une.
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Je revenais de l'île à la brunante, il y a trois ou
quatre ans, en compagnie d'un de mes frères, lorsque je
fus attaqué par un homme à moitié ivre.

Je lui applique un coup de poing à la bonne place, et
il va rouler à terre. Il se relève furieux: la douleur
l'avait complètement dégrisé. Je n'avais pas eu le
temps de me mettre en garde, que je reçois un coup de
poing en pleine poitrine; je ne perds pas de temps...,
j'en reçois un autre sur l'oil.

Et de deux.
Comment revenir à la ville avec une pareille black-

eye ? Et surtout comment paraître à mes cours ? La
nécessité est ingénieuse. Je fis réparer le désastre par
un peintre qui dissimula la contusion sous une couche de
peinture.

Cette leçon m'avait appris qu'il y avait une lacune
dans mon éducation. Je résolus de la combler. Pen-
dant six mois, je pris des leçons de boxe et de bâton chez
un maître d'escrime."

Voilà bien l'homme peint par lui-même: intelligence
essentiellement pratique qui observe tout, qui tire partie
de tout,

Aujourd'hui le Dr Larue peut aussi bien 'donner des
leçons de boxe et de bâton, que d'industrie et de chimie.
Il entend le coup de poing, il sait faire le moulinet,
parer tierce, quarte, quýinte, comme aucun. Je ne vous
conseille pas de vous attaquer à lui; vous coureriez
risque d'aller faire une promenade chez le peintre.

Marié après 1S60, Larue a déjà une demi-douzaine
d'enfants et plus, je crois. Il espère bien en avoir, pour
le moins, autant encore. Il tient, avec Napoléon, que
le plus grand patriote est celui qui donne le plus d'en-
fants à la patrie. Ce sont des colons tout rendus, et
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on évite les frais de transport. Il n'y a qu'à les em-
pêcher d'émigrer dans l'autre monde.

Quoiqu'il ait considérablement écrit, le Dr Larue
n'est pas, ne veut pas etre un auteur. La plume est
pour lui ce que la pioche est au cultivateur, la truelle
au maçon: un intrument. Ecrire pour écrire!1 fi donc !
Il n'écrit pas pour faire du style, il écrit pour faire du
bien.

Il est de ceux qui croient que le temps des livres est
passé. Dans ce chemin de fer qui va à toute vapeur,
qu'on appelle aujourd'bui la vie; on n'a plus le temps
de lire un livre. Les livres sont remplacés par la feuille
volante. Une idée vous vient, vous la confiez au papier,
et vous jetez la feuille au vent. Le passant la ramasse,
cueille l'idée, et laisse tomber la feuille au ruisseau.

Le Dr Larue a écrit par-ci par-là, quand l'idée lui est
venue, dans le Courrier du Canada, dans l'Evénement, que
sais-je où ?

Il a fait ses premières armes dans les Soirées et dans
le Foyer * dont il est un des fondateurs.

Entre deux conférences d'hiver, il a réuni et mis en
ordre ces articles épars. Il en a fait un pot-pourri, sur
lequel il a écrit :-Mélanges.

C'est la somme de ses idées.
Lisez celà, vous me direz après si l'auteur n'est pas

un homme d'esprit, et plus encore, un homme d'action.
Style pur, sobre, net comme ses idées; point de fanfre-
luches; les oripeaux sont pour les comédiens de la
plume. Est-il parfait? Le Dr Larue est économiste.
Il a les défauts de ses qualités; son esprit trop pratique
manque parfois d'idéal. Sa phrase coudoie le pro-
saïsme: elle marche, elle ne vole pas. -

* Deux revues littéraires, publiées à Québec.
16
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Pour Larue, agir c'est vivre. Aussi, rien ne l'indi-

gne comme de voir la bande des niais, des impuissants,
qui, incapables d'avancer, passent leur temps à barrer les
jambes de ceux qui vont de l'avant. La devise améri-
caine est sa devise: go a head.

Qui croirait après celà, que cet homme ardent, actif,
qui ne peut souffrir aucun joug, se laisse atteler par ses
enfants ?

Le Dr Larue est le plus tendre des époux, le plus
passionné des pères. Entrez à son bureau, vous le
trouverez, comme lenri IV, avec son petit Louis XIII
sur le dos, un fouet à la main.

P. S.-Certains journaux prétendent en savoir bien
long sur mon compte. Tout ce qu'ils savent, c'est qu'ils
n'en savent rien; ils en donnent la preuve. Je leur
réponds en silhouettant ceux-là même qu'ils attaquent.

Argenteuil, 10 Mars 1872.

JOSEPH MARMETTE.

Nuda veritas.
(Extrait d'une lettre de X*)

." Décidément,, mon cher Lépinei, elles sont
piquantes tes silhouettes." Elles font du bruit dans
notre petit monde. On en parle à la ville, on en parle
à la campagne. Le publie t'écoute chapeau bas; et tu
peux répéter avec M. Prudhomme: on se m'arrache.
Plus d'un curienx serait ravi de lever le domino qui
couvre ta figure.

" Pour ma part, compte sur mon entière sympathie. bi
Au risque de me faire écraser les doigts, je te dis: bravo.
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A mon avis, tu as pris le vrai moyen de faire naître
chez nous la critique; la critique libre, vigoureuse, utile,
qui ne craint pas de dire son fait à chacun, de montrer
la vérité toute nue: nuda veritas. Nous en avons en
assez de ces fades mièvreries, de ces louanges plates,
qui ont fait avorter plus d'un beau talent, suffoqué sous
une avalanche de compliments. Pour quelques vers
heureux, pour une page gracieusement tournée, de crier
merveilles, de saluer un Lamartine, un Châteaubriandl1
Trêve...

"Tes silhouettes ressemblent à des rosiers: elles ont
leurs fleurs, mais certes leurs épines aussi. On ne
cueille pas les roses sans se piquer les doigts.

"Que veut-on ? c'est dans la nature. Il n'y a pas de
roses sans épines, dit le proverbe. Le même sol qui
produit l'encens fait aussi croître la myrrhe. Ces
braves auteurs, ils seraient capables de renifler tous les
parfums de l'Arabie, sans éternuer. Et un grain de
poivre avec, les mettrait en fureur.

" Aussi, d'aucuns disent-ils, tout bas, que ton genre
est de mauvais goût, que tu as l'épithète brutale.

"Le public sait mieux; ton style est honnête homme

au fond...
" Mais au fait, j'oubliais. Tu me demandes quelques

renseignements sur, Marmette. Quelle espèce d'homme
est-ce ?

" Figures-toi un gaillard de la taille de l'ex-comman-
dant Fortin, six pieds, un peu plus large des épaules,
légèrement obèse, avec une chevelure blonde-filasse, et
un nez qui fait un point d'exclamation entre les deux
points de ces yeux,-bleus d'outre-mer. Une peau
blanche et rosée, une voix de basse-taille traînante, avec
un geste et une démarche endormis."...
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Je venais de lire cette lettre de X *** au soi
bureau de poste, lorsque par bonheur, je fis rencontre
de mon ami Carle Tom.*

-Est-ce bien là, le portrait de Marmette ? lui dis-je,
en lui montrant la lettre.

-Parfait me répondit-il avec un air narquois qui me
parut suspect.

-Tu l'affirmes !
-C'est absolument cela.. .excepté que c'est le con-

traire.
-Ah ! ce Philistin de X *** 1 Toujours le même;

et j'allais candidement me laisser prendre à ce piége.
-Marmette est une manière de petit être, maigrelet,

noir de chevelure, de moustache et de prunelles, avec
un teint mat, un petit nez délicat, et' des oreilles ni
longues, ni courtes. Il a le sourire spirituel, mais attristé
par des dents maladives, en deuil de celles qui ne sont
plus. Il a la voix faible, et la parole d'une volubilité telle
que sa conversation est difficile à suivre. L'écureuil
nest pas plus vif dans ses mouvements; on le croirait
monté sur des ressorts. Cette figurine est éclairée par
un reflet de vive intelligence, et des yeux qui étincel-
lent d'imagination.

Marmotte est né en 1844, à saint-Thomas de Montma-
gny.

A ses premiers pas dans la vie, sa mère, fille de Sir
E. P. Taché, femme d'une belle intelligence et bien
instruite, lui mit entre les mains le Mfusée des Familles.
Il y prit, de bonne heure, le goût de la lecture.

Avis, en passant, aux mères.

oiqueurs de la
élinas, décédé às.J
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* Nom de plume de l'un des plus spirituels chr
Minerve, et qui n'était 'autre que M. Evariste G
Ottawa le 7 Janvier 1873, à l'âge de trente-quatre ai
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-Voulez-vous développer précocement l'esprit de vos
enfants ? mettez-leur sous les yeux de belles images:
ce sont des fontaines au fond desquelles nagent des
pensées.

C'est un rude métier que celui de médecin de la cam-
pagne! Pendant les longues journées que le Dr. Mar-
mette passait hors de chez lui, sa femme charmait les
ennuis de l'absence auprès de son fils, entre une page
de Cooper illustré, et un chapitre de Walter Scott.

Joseph Marmette a toujours été passionné pour léqui-
tation. Tout enfant, il montait sur les mounons dans
le clos, sur les cochons, sur les vaches, puis sur le petit
bouf de son père, sur sa jument rouge.

A quatre heures du matin, on le trouvait, en queue
de chemise, à cheval sur la lucarne de la maison, fouet-
tant le bardeau, chantant la préface, jouant de la bom-
barde.

L'heure vint où il fallut dire adieu à ces délices
champêtres. Connaissez-vous rien de plus triste que le
premier coup de la cloche du séminaire, le matin de la
rentrée ? Connaissez-vous rien de plus joyeux que le
premier coup de la cloche le matin de la sortie ?

Entre ces deux coups, il y a des rayons et des ombres,
des congés et des pensums, des thèmes et de belles lec-
tures. Et au bout de tout cela, il y a un homme, une
intelligence développée, l'espoir de l'avenir.

Au sortir du séminaire de Québec, Marmette entra à
l'université-Laval; mais dégoûté bien 'vite de l'étude de
la loi, il prit un emploi,-qu'il occupe encore aujour-
d'hui,-au bureau du trésor de la province de Québec.

Pendant son séjour à l'université, un étudiant en
médecine l'aborde un soir.

-Veux-tu venir avec moi voler un sujet de dissection
au cimetière de ***?

16k

2w5 1



LES SILHOUETTES LITTÉRAIRES.

C'est fait.
A onze heures du soir, les deux étudiants étaient

dans le cimetière, par un beau clair de lune. Le cadavre
était sorti de la fosse avant l'arrivée du charretier.

En l'attendant, ils traînèrent leur sujet le long de la
celôture, couverte à mi-hauteur par la neige.

Pendant qu'ils y étaient blottis,- Marmette vit, à
travers les fentes, venir dans le chemin du roi, un
habitant, qui, au lieu de passer outre, se détowrna de
son chemin et, sans rien soupçonner, se dirigea droit
sur lui. Pressé par une petite servitude de l'humaine
nature, l'habitant s'arrête le long de la clôture, regarde
à droite et à gauche, et, croyant n'être vu de personne,
le profanateur!

...... mingebat in patrios cineres.
Une idée soudaine passe par la tête de Marmette.
-Si je lui faisais une peur ?
Ce disant, il allonge le bras au-dessus de la clôture, et

saisit le casque de l'habitant.
Le malheureux ! il en vit trente-six chandelles! Il

crut tous les revenants du cimetière déchaînés à ses
trousses pour venger son crime.

Il bondit, il s'élance, éperdu, échevelé. Il court...
Marmette a beau lui jeter son casque par la tête, il n'en
est que plus épouvanté: il s'imagine srecevoir, le coup
(le poing d'un fantôme. Il est hors de lui-même, il
court, il court encore...

Marmette,-comme bien vous voyez,--avant d'écrire
des drames, en a joué.

Il a débuté dans les journaux, par des chroniques
poitrinaires, veuves de pensées, sans avoir épousé le
style. Mortes avant le soir, elles n'existent plus que
dans la pensée de l'auteur, à l'état de remords et dor-
tnent ensevelieg dans leur linceul de papier.
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Pourquoi faut-il dire qu'il a commis Charles et Eva,
qui se sont mariés dans la-Revue Canadienne en 1867 ?
Je n'irai pas troubler la paix de leur petit ménage.
M. Marmettepeut me remercier si je ne châtie pas sur
ses épaules, la faute de ses deux enfants. Obscurs ils
sont nés, obscurs ils mourront. Ils le méritent.

M. Marmette a pris sa revanche, après quatre années
de recueillement, dans François de Bienville, ce roman
historique, si bien corsé, de trame si ingénieuse, d'allure
si accorte, si délicat de sentiment, qui a révélé, chez
son auteur, un talent réel.

François de Bienville a eu les honneurs de la critique
sérieuse.

Lisez ce qu'en a dit, sur le Courrier du Canada, un
littérateur, dans un article dont la paternité est facile à
reconnaître.

"ILa faculté créatrice est le trait distinctif de son
talent; M. Marmette est né romancier. Son imagi-
nation, comme la baguette d'une fée, fait surgir des
créations nouvelles, des scènes dramatiques, avec une
facilité étonnante ; mais ce don précieux est un écueil.
Le torrent qui déborde à grands flots, entraîne avec lui
la verdure et les fleurs. Le coup de pinceau, la touche
artistique, le fini de l'exécution lui font défaut. En un
mot, il n'est pas coloriste."...

François de Bienville a été également fort bien appré-
cié par un homme d'esprit, une plume exercée, A. B.
lRouthier,* curé de Kamouraska,-et par son ami de cœur,
L. IH. Fréchette.

"IL'uvre de M. Marmette,-dit Routhier, se distingue
par les plus brillantes qualités... son plan est bien fait,

* On trouvera dans le Pastel de M. Marmette par Jean Piquefort
que cette critique est de M. A. B. Bouthier, avocat et non pas curé
de Kamouraska.
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l'intrigue bien conduite, l'intérêt habilement ménagé, et
le dénouement se précipite d'une manière inattendue et
saisissante...

" M. Marmette manie très-bien la narration et le
dialogue... Il réussit généralement bien dans la descrip-
tion, quoiqu'il charge un peu trop ses couleurs."
• Le roman de M. Marmette a été traduit en anglais et
publié d ans le New-York Citizen.

Les qualités qui s'étaient fait jour dans François de
Bienville, ont éclaté plus brillantes et plus vigoureuses
dans l'Indendant Bigot, dont l'Opinion Publique a fait
cadeau à ses lecteurs, l'année dernière. C'est l'Suvre
littéraire de 1871.

L'imagination a pris de l'envergure, le style a pris
de la couleur. Sans être toujours sûr, le goût s'est
épuré. L'auteur a une riche moisson devant lui.

Dramatiser les grandes époques de notre histoire
poi- les rendre populaires; voilà son but. Il est pa-
triotique, et mérite encouragement.

Si le ciel lui prête vie, et si, dans l'intérêt national,
on a le bon sens de lui faire quelques loisirs; dans peu
d'années, nous aurons notre Fenimore Cooper.

P. S.-Six nouvelles silhouettes, mises à l'étude, se-
ront bientôt prêtes pour la publication.

Argenteuil, 23 mars 1872.
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PORTRAITS ET PASTELS LITT9RAIRES
-PAR-

JEAN PIQUEFORT.

A bon entendeur, salut !

PROLoGUE.

Ceux qui se disputent l'honneur d'être les pères de
la littérature canadienne ont évidemment trop bonne
opinion de leur fille. S'ils la considéraient de plus près,
ils n'en réclameraient pas si haut la paternité.

C'est une assez jolie fille, je l'admets, et quoique très-
faible encore, il y a lieu d'espérer qu'elle vivra. Mais
elle est bien fluette et ses traits ne sont pas très-
distingués. Sa figure a quelque chose de commun, que
ion se rappelle toujours avoir vu quelque part. Elle
peut avoir des charmes pour ses parents; mais elle est
bien loin d'être ce qu'on appelle une beauté. Elle
manque de couleur, d'expression, de nerf et de vie.

Cependant, je suis de ceux qui croient qu'elle grandira
parce qu'elle est de bonne race. Elle est fière et digne,
et ce n'est pas elle qui voudrait se trainer dans la fange
où l'on voit éclore' tant de romans et de vaudevilles
français. Elle est profondément religieuse et sa voix
n'insulte pas Dieu, ni la religion.

Je puis affirmer la chose sans restriction; car les
insulteurs de la religion, dans notre pays, sont rares, et
comme la pluspart ne savent pas la grammaire, il ne

i
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peut pas être question d'eux- quand je parle de litté-
rature.

Ce qui distingue notre littérature, c'est son amour
du beau et du vrai. Le beau c'est le laid n'est pas sa
devise. Elle est un art et non pas un métier. Nos
écrivains sont, à peu d'exceptions près, des poètes et
non des machinistes. Nous n'avons pas pour les culs-
de-jatte, les bossus, les courtisanes et toutes les autres
laideurs physiques et morales, ce goût particulier que
nourrissent Victor Hugo, Eugè ne Sue, A. Dumas,
Théophile Gautier et bien d'autres.

Elle possède le fond; il faut lui donner la forme. Or,
son défaut capital, c'est de manquer d'étude.

Elle n'a pas assez de connaissances, et l'esprit de ses
maîtres n'est pas suffisamment meublé. J'en connais
qui phrasent très-bien, et qui n'ont aucune érudition.
Or, ceux-là pourront faire une bonne page, jamais un
bon livre.

¯Mais tout jeune qu'elle soit, la littérature canadienne
est pleine de promesses, et nous aurons droit d'en être
fiers, quand elle sera parvenue à maturité. En atten-
dant, indiquons lui ses défauts, afin qu'elle les corrige,
et les qualités qui lui manquent, afih qu'elle puisse les
acquérir. q

La critique est à l'ordre du jour et M: 'abbé Casgrain
en a posé les principes d'un ton magistral et senten-
cieux. Il veut qu'elle soit saine et vigoureuse, et
qu'elle ne craigne pas de montrer les défauts à coté des cc

d'beautés véritables.
"Le temps est passé, s'écrie-t-il, des panégyriques
littéraires : ces ménagements, ces critiques à l'eau de

rose qui avaient leur utilité, qui étaient même néces-
saires il y a quelques années, quand les lettres cana- to

-i "diennes en étaient à leur début, seraient fatals aujour-

j'I
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" d'hui. Ils n'auraient pour effet que d'endormir nos
" hommes de lettres dans une fausse sécurité, de les
" faire reposer sur des lauriers éphémères trop facile-
" ment conquis; tandis qu'une vigoureuse critique, qui
" signalerait bravement leurs faiblesses aussi bien que
C leurs qualités, stimulerait leur ardeur, épurerait leur
" goet, élargirait leurs idées, en éclairant le jugement
"des lecteurs.

.Pourquoi ne pas dire tout haut ce que cha-
"cun dit tout bas ? N'est-il pas temps de séparer l'ivrai e
"du bon grain, de distinguer l'or du clinquant ?

......... Le temps est venu, croyons-nous, d'agir avec
liberté, d'apprécier nosécrivains, non pas à leur valeur

"relative, mais à leur valeur absolue; non pas entourés
"de circonstances qui les étaient pour un temps, mais
"dans l'isolement de l'avenir, alors que leurs ouvres
"n'auront pour se soutenir que leurs propres forces."

Nous nous emparons de ces doctrines que nous
croyons justes, et nous en ferons l'application aux
Suvres qu'il nous sera donné d'apprécier, à celles de
l'abbé Casgrain, comme aux autres.

On verra que nous serons plus fidèle à ces principes
qu'il ne l'a été lui-même.

Nous ne critiquerons pas pour le plaisir de la chose,
sans tenir compte des lois de la vérité et de la justice.
Mais nous ne biaiserons pas devant les ridicules dont se
couvrent quelquefois des écrivains très-bien doués
d'ailleurs. Nous ferons la. part du talent avec toute
l'impartialité qui doit distinguer la vraie critique, mais
nous n'oublierons pas que l'écrivain a besoin qu'on lui
indique ses défauts, plutôt que ses qualités, qu'il réussit
toujours à découvrir lui-même.

Nous causerons et nous enseignerons. L'enseigne-
ment seul deviendrait ennuyeux, si l'on n'y mêlait un
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grain de causerie. Aux talents qui méritent des éloges
et des piqûres, nous distribuerons des deux dans une
mesure aussi équitable que possible. Pas de fausse
réserve, pas de sous-entendus; nous appellerons les
choses par leurs noms. Le vinaigre et le miel viendront
l'un après l'autre, jamais mêlés. C'est dire que nous
n'appartenons pas à l'Opinion Publique, * où ces deux
breuvages vont toujours ensemble.

Un pseudonyme, M. Placide Lépine, s'est aussi
essayé dans la critique littéraire. Mais il n'avait pas
même l'idée de la chose et ses silhouettes ne sont pas plus
de la critique que M. Fabre n'est un homme d'état, ou
M. Dessaulles un théologien. Cependant, il ne man-
quait pas d'un certain chic et il aurait réussi à amuser
quelques lecteurs, que nous n'en serions pas surpris.
Mais un farceur, même spirituel, n'est pas un bon cri-
tique, et, comme nous en aurons bientôt des preuves, il
rend quelquefois ridicules ceux qu'il voudrait combler
d'éloges.

C'est l'idée de bien des gens que plusieurs des heureux
silhouettés, ne sont autres que les silhouetteurs eux- y

mêmes. Nous le croyons pour notre part, et c'est s
pourquoi nous donnerons à leur ouvre conjointe plus n
d'attention qu'elle n'en mérite réellement. Nous te- p
nons à démontrer au comité des silhouetteurs-silhouettés, VE

qu'il y a souvent du danger à parler de soi-même, et n
que l'encensement réciproque ne réussit pas toujours.
Qui croit faire une apothéose, lance quelquefois un di
pavé. Pc

bo
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' Journal littéraire et politique illustré, publié à Montréal depuis
1870.
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Depuis que j'ai annoncé mes Portraits et Pastels, je
reçois des lettres sans nombre et sans bornes. Députés,
journalistes, poètes, orateurs demandent à grands cris
des portraits de plein pied, et ils m'adressent leurs auto-
biographies revues, corrigées et annotées. Un conseil-
ler municipal et un marguiller réclament la même
faveur, et affirment qu'ils se sont faits eux-mêmes et
qu'ils sont parvenus sans intrigues, à la haute position
qu'ils occupent, Un député national (je crois que c'est
celui de Charlevoix) m'écrit: je confesse volontiers
que je ne suis pas un Adonis, mais quand je m'anime à
parler, je ne suis point laid, et ma voix n'est pas du
tout désagréable.

Messieurs, je reconnais vos mérites et je suis bien
fâché que tant de gens les ignorent. Mais je vous
avertis que je ne pourrai pas vous satisfaire tous.

Je ne veux pas faire comme ce flagorneur de Placide
Lépine, qui promettait leurs silhouettes à cinquante
personnes, sans excepter Buies, et qui ne voulait que
se silhouetter lui même. Non, non, pas de blague, s'il
vous plaît, messieurs les littérateurs. Vous n'êtes pas
:i nombreux, ni si illustres que vous croyez. Vous
n'êtes pas trente, ni vingt, ni dix; et qui veut un
portrait n'est peut-être pas digne d'un simple pastel. La
vérité avant tout; nuda veritas, disait Lépine qui a tant
menti à son épigraphe, et que je ne veux pas imiter.

D'ailleurs, je vous peins gratis; vous n'avez pas le
droit d'être exigeant. Si vous voulez absolument un
portrait flatté, allez à l'Evnenent et emportez une
bonne bourse; moyennant finances, vous ferez faire là,
tout ce que vous voudrez.
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L'ABBE CASGRAIN.

Son, âme a quinze ans. ...
Le Couteux du Moley.

îI.

C'est à l'abbé Delille que Madame LeCoulteux du
Moley appliquait ces paroles avec une vérité frappante.
C'était un éloge et une critique: éloge, parce qu'il est
beau d'être jeune et de conserver longtemps la candeur
et l'innocence de ses quinze ans; critique, parce qu'il
vient un jour où il est à propos de vieillir et d'acquérir
cette virilité qui est l'apanage et la gloire de l'homme.

Je crois pouvoir, sans injustice, faire l'application
des mêmes paroles au littérateur distingué qui fait
l'objet de ce portrait. Son âme a quinze ans. Il a toute
la candeur, toute la naïveté et tout l'enthousiasme de
l'enfance. Le moindre sentiment l'exalte, une chimère

le passionie, une belle figure de rhétorique le jette
dans une excitation fiévreuse. Il se grise de vives r
images et de mots sonores. On dirait qu'il se sent a
toujours des ailes, et qu'il n'est pas fait pour marcher a
sur la terre comme les simples mortels, mais pour voler
un.peu plus haut que les oiseaux, dans les nuages. En 1'
un mot, à quarante ans, il est jeune, très-jeune, trop
jeune.

Le mot est lancé et je ne le retracte pas, quoique je d
se.che parfaitement ce que l'on va objecter. "Dans a
notre siècle inondé de réalités, n'est-ce pas un grand le
mérite de conserver longtemps l'enthousiasme et la
poésie du jeune âge ? Et n'est-ce pas ce qui fait la
gloire de notre abbé? Lisez ses ouvres: c'est la fleur, Pt
c'est l'aurore, c'est le printemps. Voyez cette phrase;

1i
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n'est-ce pas joli? *Voyez ce style; n'est-ce pas char-
mant ?"

Je ne conteste pas ces éloges mérités. Je soutiens
aussi, que cet écrivain est charmant. Mais, comme
disait DeMaistre, j'entends que ce mot soit une critique.

Tout jeune qu'il soit de pensées et de style, M. l'abbé
Casgrain se laisse volontiers appeler le père de la
littérature canadienne, et Placide Lépine, qui proba-
blement écrivait sous sa dictée, l'a proclamé pompeu-
sement. Plusieurs fois, il a fait comprendre lui même,
que ce beau titre lui appartenait. Aussi, lui est-il
arrivé de parler de notre littérature comme un père de
sa fille, et lorsque M. de Gaspé lui fit lecture des Anciens
(Canadiens, c'est au nom des lettres canadiennes qu'il lui
sauta au cou et lui cria: merci ! Quel père n'en eut pas
fait autant à la vue du riche héritage qu'un bienfaiteur
inattendu apportait à sa fille !

A la première page de l'étude critique qu'il a publiée
sur M. Chauveau, M. l'abbé Casgrain déclare que l'avenir
de la littérature canadienne est assuré depuis 1860. Je
me suis demandé pourquoi cette date plutôt qu'une
autre, et je me suis aperçu que cette année-là (1860)
avait vu paraître les Légendes.

Certes, ce livre est très-joli, et j'excuse volontiers M.
l'abbé Casgrain de croire, qu'il a fait époque dans l'his.
toire littéraire de notre pays. L'illusion était facile.
31. l'abbé y faisait preuve d'un beau talent, et, comme
de jeunes écrivains pleins de promesses firent leur
apparition immédiatement après lui, il a pu croire qu'il
les avait enfantés à la vie littéraire et leur avait donné
l'essor.-

Je crois, néanmoins, que c'est pure illusion de sa
part, et que la littérature canadienne est née avant les
Légendes.-- Mais si l'on prétendait simplement que sa
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fantaisie paternelle doit lui être pardonnée à cause de
son amour des lettres canadiennes, je le concéderais
volontiers. Car je le crois véritablement ami de notre
littérature, et s'il recherche un peu la scène et le bruit,
il faut penser que c'est par intérêt pour elle, et pour
favoriser ses débuts dans le monde littéraire, comme un
père s'impose des frais de représentation pour l'avenir
de sa fille.

Aussi, accueille-t-il avec sympathie toutes les ouvres
qui voient le jour, et son bonheur est centuplé lorsqu'il
peut se rendre le témoignage qu'il y a contribué. Son
désir de tous les jours, ce serait d'exercer une espèce
de magistrature sur tous les écrivains canadiens, et de
mettre un peu la main à tout ce qu'ils publient.

Ce désir est en parti réalisé, mais je ne crois pas qu'il
y ait lieu de l'en féliciter; car il y a là, pour lui, un
danger réel, un écueil qui s'appelle le pédantisme litté-
raire, et je crains qu'il n'ait pas toujours su l'éviter. Il a
formé avec quelques disciples une société d'admiration
mutuelle-perpétuelle, et ce sont, pour lui, de mauvais
amis littéraires. Ils ont leurs soirées où ils se lisent
leurs ouvres,, comme on faisait au seizième siècle, en
France. C'est Ronsard et ses amis, se croyant modes-
tement les créateurs de la littérature canadienne.. Ils
s'applaudissent, ils se félicitent, ils s'admirent, ils s'en-
couragent, et la correction fraternelle est inconnue chez
eux, Ils conjuguent entr'eux ce verbe favori: je te
loue, tu me loues, il nous loue, nous nous. louons, vous
vous louez, ils se, vous, nous louent . Ce culte ardent et
réciproque de leurs qualités, les empêche de voir leurs
défauts, et nuit au développement de leurs talents.

C'est un malheur pour l'abbé Casgrain, dont la plume
est remarquable, mais susceptible de beaucoup de per-
fectionnements, comme nous le démontrerons bientôt,
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Il est, je crois, le plus fécond de nos écrivains; mais

il n'est pas le plus parfait. Il unit de grandes qualités
à de grands défauts. Il a une imagination très-vive et
une grande facilité- d'élocution. Il possède la grâce, la
hardiesse, la richesse et l'élégance de l'expression et une
immense capacité d'invention. Son style est harmo-
nieux, généralement correct et encombré de toutes les
figures que la rhétorique possède.

Quels défauts ont pu prendre place au milieu de ces
brillantes qualités ? C'est ce que nous allons voir dans
un examen plus approfondi de ses ouvres.

II.

M. l'abbé Casgrain a un don naturel qui le pousse à
écrire, comme l'oiseau à chanter. Et, si l'on me dit
qu'il n'a pas seulement l'instinct, mais aussi les ailes
de l'oiseau, je ne conteste pas. Seulement, il me semble
que ce ne sont pas des ailes d'aigle, à moins que l'on ne
soutienne qu'il a les ailes, mais non les yeux de cet
oiseau royal.

Le premier ouvrage de M. l'abbé Casgraiti a révélé
cette double faculté de sa muse, de chanter et de vol-
tiger. Les Légendes sont un chant, assez monotone
d'ailleurs,-quoique répété avec grand accompagnement
de variations-et une voltige alerte, exécutée sur uné
seule corde.

L'apparition de ce livre n'a pas causé tout l'effet que
l'auteur attendait, quoiqu'il fut bien calculé pour cela.
Car, c'est là une des faiblesses de notre excellent abbé ;
il n'a pas la vertu de renoncement au succès. Au
contraire, il adore le succès, et il n'oublie rien de ce qui
peut y conduire. Il connait à fond, toutes les ficelles
qui peuvent servir à hisser un auteur sur le pavois, et il
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ne dédaigne pas de les employer quand. il met au jour
une ouvre nouvelle.

Il ne tient pas non plus pour méprisable, le succès qui
rapporte un peu d'argent, et, de tous nos littérateurs, il
est probablement le seul qui ait sû retirer de bons
bénéfices de sa littérature.
. Pour se convaincre que, dans l'esprit de l'auteur, les
Légendes étaient un livre à effet, il suffit de parcourir la
table des chapitres: Apparition! Silhouette! Mort !
Vision ! La Vesprée! Aonie! Lamentation! Réve!
Sang ! Serpent! R-allucinations! Le Mirage du Lac ! Un
Esprit! Comme un luth d'ivoire! Course! L'écho de la
montagne ! Une âme défleurie ! Les visions! Gazelles et
tigres!1 L'orchestre infernal !

J'en passe quelques uns assez ronflants!
On ne voit rien d'aussi féérique dans les Mille et une

nuits, ou dans les contes d'Boffmann. Il faut dire que les
Légendes sont aussi des contes, avec une physionomie
romantique très-prononcée.

Si des chapitres, je passe aux épigraphes, le fantas-
tique grandit, et la tendance à l'effet devient plus
manifeste encore. Ils sont à lire et j'y renvoie le
lecteur, qui pourra constater en même temps, que la
ponctuation ne le cède en rien à la prétention littéraire.

Malgré tout cet appareil, les Légendes n'ont pas créé
toute la sensation désirée. Si peu expérimenté que
soit le lecteur canadien, il a deviné tout ce qu'il y avait
de factice, de convenu, de manièré, dans cette éclosion
soudaine de poésie lyrique et dramatique.

Il serait trop long d'entrer dans un examen critique,
détaillé, de chacune des trois légendes qui composent le
volume. Une grande partie des observations que nous
aurons à faire sur l'une d'elles, s'applique d'ailleur+
eux deux auttres, et c'est pourquoi nous nous bornerons
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à feuilleter un peu la Jongleuse et la Fantaisie qui lui
sert de prologue.

C'est l'œuvre capitale du poète. Il y a mis toute son
habileté de ciseleur, toute sa force d'artiste, toute sa
richesse de coloriste. Il a voulu élever son monument,
bâtir ses colonnes d'Hercule, et il a cru qu'il avait
réussi. Il s'est trompé. La Jongleuse forme à elle seule,
plus de la moitié du volume, mais ce n'est pas la mieux
remplie. La Fantaisie porte bien son titre. mais n'est

pas à sa place. L'auteur sentait le besoin de parler un
peu de lui-même, et de placer quelque part, des phrases
faites depuis longtemps Elles étaient si fleuries, ces
chères phrases! Elles avaient tant ébloui leur père lors
de leur éclosion ! Il n'était pas possible de les laisser
plus longtemps sous le boisseau.

Cest l'excuse qu'il peut invoquer pour avoir mis au
jour des phrases comme celle-ci:

"O joies de ma blonde enfance ! colombes de mon
"cœur hors du nid envolées-ne ferais-je donc plus
"jamais résonner mes sourires sur vos ailes fré-
' missantes ? "

Faire résonner ses sourires sur les ailes frémissantes des
colombes de son cour qui sont les joies de sa blonde enfance!
C'est véritablement trop' fort, et les licences poétiques
doivent avoir un terme. Si vous le dépassez, vous
tombez dans le galimatias des Préeieuses Ridicules.

Malheureusement cette phrase n'est pas isolée ; il y
en a de semblables dans beaucoup de pages de la Fan-
taisie et des Légendes.

Lisez encore la suivante:
"'C'est que partout se dressait devant lui le fantôme

'hideux d'une société pourrie :-ulcère gangrené,--cada-
"Vre fétide, auquel une dernière secousse galvanique
"communique un reste de vie;-spectres aux formes

17½
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répugne aussi de voir un fantôme qui est en même
temps ulcère, cadavre et spectre I

Je continue la citation
"Le voyez-vous, là-bas, branlant une tète décrépite,
ivre du vin de tous les crimes et cheminant à travers

"le siècle en écorchant, à chaque pas, ses membres
chancelants sur les débris &es croix et des sceptres?
"Entendez-vous, au sein de la nuit, sa voix qui tinte

comme un glas funèbre, bavant d'une lèvre édentée le
blasphème et le sarcasme?"

Ouf! n'est-ce pas fatigant à lire ? Et que pensez-
ous d'une voix qui bave, mais qui bave d'une lèvre

édentée?
Maintenant, si le lecteur est curieux de savoir quels

blasphèmes bavait cette voix à la lèvre édentée, il pourra
lire aux pages 221 et 222 des Légendes des vers d'Alfred
de Musset, qui sont peut-être les plus beaux de la langue
française, et qui ne contiennent absolument rien de
blasphématoire. Ce qii n'empêche pas notre écrivain
d'ajouter:

"Et le monstre, en vomissant ces blasphèmes, a
poussé des ricanements d'enfer."

Dieu nous fasse des monstres semblables ! Et pourvu
qu'ils nous disent d'aussi beaux vers, je leur pardonnerai
d'être fantômes - ulcères - cadavres - spectres et de se
couvrir d'une peau voltairienne.

i
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"grêles, au front imbécile, au teint hôve et livide, au regard
"glauque et vitreux, suant le vice et la débauche à tra-

vers une peau voltairienne."

Toute cette phrase ronflante et bourrée d'épithètes
manque de naturel, et elle étonne chez un auteur ordi-
nairement si gracieux. Peau voltairienne est de mauvais
goût, surtout quand elle recouvre un spectre. Il

-'I
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Je prends ces phrases au hasard, et je pourrais en
citer d'autres dans cette même Fantaisie, où la folle du
logis se promène avec beaucoup trop de liberté.

Il.

On dirait que l'écrivain redoute la fadeur et qu'il la
confond avec la simplicité et le naturel de l'expression.
Or, ces mots ne sont pas du tout synonymes. Il arrive
même quelquefois, que le style fleuri est très-fade. La
Seudéri en a donné bien des preuves, et j'en pourrais
montrer d'autres dans les Légendes. Du style fleuri
qu'on affectionne, on glisse si facilement dans la pro-
lixité et l'enflure.

J'en ai déjà cité des exemples. En voici d'autres
tirés de la Jongleuse. ;'

Il s'agit de nous faire entendre le chant de cette
étrange Dame aux Glaîeuls (imitation de la Dame aux
Camélias). On va voir que c'est compliqué, et qu'il
faut être plus qu'artiste, pour analyser.cette musique
extraordinaire:

"Au moment où la nouvelle lune se lève, de vagues
"et lointaines rumeurs, mêlées au coassement mono-
"tone des grenouilles, s'élèvent des plantes aquatiques.

"Voix surnaturelles qui semblent surgir du fond des
"eaux ;-incantations mystérieuses, d'abord indécises,
" puis s'élevant peu à peu et se prolongeant sur les flots
"en mélodie tour-à-tour suave comme des voix d'en-
" fants, ou voilée comme la brise du soir, parmi les
"halliers ;-mais parfois, aussi, éclatante et terrible,

comme le rugissement de l'ours blessé, ou comme le
roulement du tonnerre ou des cataractes."
Un peu plus loin, la description recommence. "C'est

"un son étrange et vague, d'abord à peine perceptible,
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"puis se rapprochant, devenant plus distinct, et se
"prolongeant sur les flots en molles ondulations, pour
"s'éloigner, osciller encore et s'évanouir un instant
"après.

"Longtemps, ces mystérieuses vibrations, qui sem-
"blaient tantôt descendre des nuages, tantôt remonter
"du fond des cavernes de la mer, ou s'échapper d'une
"conque marine, ou filtrer à travers le treillis des bois,
"voltigèrent en notes intermittentes parmi le silence
"solennel de la nuit."

Dans la page suivante, nouvelle analyse du mysté-
rieux chant:

" C'était une sorte d'incantation fantastique, qui em-
"pruntait à la sombre majesté de ces heues solennelles
"et à son origine inconnue un singulier caractère de
"merveilleux et de surnaturel ;-sorte de mélopée.
"tantôt plaintive et rêveuse, noyée de mystère et de
"mélancolie, ondulant sur la lame, flottant dans l'at-
"mosphère et se perdant dans les plis de la brume,--sou-
-'pirs infinis,-4chos de voix d'anges-rêves d'enfants au
berceau,-chant des courfis ;-ou bien, vive et légère,

"découpée en frileuses dentelles de sons, montant et
"descendant en spirales aériennes-groupes de notes
"folâtres se tenant par la main ;-et puis, tout-à-coup,
"triste et morne, comme le vent d'automne qui brame
"dans les ramées, comme l'hymne funèbre sur les a
"tombes;-ou, fanfare inouïe, vibrant comme un
''cuivre."

Qu'on place maintenant en regard ces trois descrip- el
tions et l'on verra qu'elle diffèrent peu. Ce sont les eC
mêmes images et parfois les mêmes mots. pr

Dans l'une, ce sont des voix surnaturelles qui semblent
surgir du fond des eaux; dans l'autre, ce sont de mysté-
rieuses vibrations qui semblent remonter du fond des cavernes "c



le la mer. Ici, ce sont des incantations mystérieuses ; là,
c(est une sorte d'incantation fantastique. Dans la pre-
mière, l'incantation est d'abord indécise, puis s'élevant peu-
«-peu et se prolongeant sur les flots en mélodie suave comme
des voix d'enfants. Dans la seconde, elle est d'abord
imperceptible, puis se rapprochant, en se prolongeant sur les
flots en molles ondulations. Dans la troisième, on la
retrouve ondulant sur la lame, et comparée à des réves
dfenfants au berceau. Puis, vient cette mélopée, découpée
<n frilleuses dentelles de sons, montant et descendant en
spirales aériennes !

Si ce n'est pas là abuser de la métaphore, je déclare
ne plus connaître la signification des mots. Il est
encore possible que l'on trouve élevé ce qui mé parait
long ! Cela dépend du point d'où l'on regarde, et, pour
certains esprits, la longueur peut être synonyme
d'élévation. Mais en vérité, trois ou quatre pages con-
sacrées à l'analyse d'un chant, ou d'une incantation,
qui, en définitive, n'est ni un chant, ni une incantation,
ni autre chose, cela me semble un abus.

Un défaut capital des Légendes, c'est la pompe du
style. L'auteur a cru qu'il faisait un poème épique, et
il a pris pour modèle le style du Paradis Perdu ou des
Martyrs. C'est un non-sens et un manque de goût
absolu. Une nouvelle citation démontrera la vérité de
cette critique,

Madame Houel descend le fleuve en canot, la nuit, et
elle interroge l'un des canotiers, un sauvage, sur le
compte de la Jongledse. Voici ce que j'appellerai le
prélude de la répongé du sauvage:

" Le Mirage du Lac qui dort sur les genoux de la
"Fleur-des-Neiges est plus beau que le nénuphar blanc
"des grandes eaux,
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"Le lac où se mirent la folle avoine et les roseaux
"du rivage est moins limpide que ses yeux, et son
"regard est plus brillant que l'étoile du soir.

" Ses lèvres sont des gi'appes de fraises mûres, et ses
"dents sont des flocons de neige.

"Les lianes. au printemps, ,ont moins flexibles que
"sa chevelure.

" Aussi, quand la Fleur-des-Neiges contemple le jeune
"Visage Pâle, le sourire est-il sur ses lèvres et ses
"yeux sont-ils pleins de larmes de tendresse.

" La Fleur-des-Neiges serait-elle donc aujourd'hui
"lasse de la vie de son enfant ?

" Ne sait-elle pas, que pour évoquer celle que la jeune
"oreille du Mirage du Lac a entendue, et que ses veux
"ont vue, il suffit de prononcer son nom?"

Est-ceainsi que parle la nature ? Certainement non.
Vainement dira-t-on, que les sauvages parlaient un
langage figuré ; ils y mettaient de la mesure, de l'à-
propos et beaucoup moins de recherche. Ces phrases
sont très-jolies d'ailleurs, et seraient peut-être tolérables
dans un poème épique. Mais le style de la légende doit
être simple sans trivialité, élégant sans enflure. Quel-
que somptueuses qu'elles soient, les bouffissures sont
toujours un défaut et la richesse du coloris ne rend pas
l'enflure élégante

M. Casgrain se répète volontiers. Il a des mots qu'il
affectionne: le turban des Laurentides, , le turban
des créneaux de Québec, etc., etc. Dans la Jongleuse, il
dira que son héros avait des muscles d'une force pèu
commune et des bras d'une longueur démesurée, et que son
habileté extraordinaire à conduire un canot lui avait fait
donner le surnom de Canotier. 'Et, plus loin, dans
la même légende, il répétera sans paraître s'en
apercevoir: que la nature avait doué son héros d'une force

I
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musculaire exceptionnelle et avait développé ses deux longs
bras d une manière démesurée, et que son habileté à conduire
un canot lui avait valu le surnom de canotier.

Je pourrais multiplier les citations. Mais il me
semble qu'il y en a assez, pour démontrer en quoi le
style des Légendes est défectueux. Ce qui lui manque
surtout, c'est la simplicité, la précision, le naturel et le
goût. A chaque ligne on sent le travail, et un travail
pénible. C'est forcé, exagéré, hérissé de chevilles,
ehargé d'enluminures. Chez un prêtre surtout, on
s'attend à plus de sobriété dans le style, à moins de
caquet et à moins de passion pour la métaphore.

Malgré ces défauts, il y a dans les Légendes de bien
telles pages, toutes ciselées avec un art infini, et ce
serait un beau livre s'il était réduit de moitié. Si j'avais
le goût excessif de leur auteur pour la métaphore, je
résumerais mon jugement sur les Légendes en les
appelant des dentelles de sons et des spirales de mots
sonores.

III.
M. l'abbé Casgrain est poète. Mais il l'est plus en

prose qu'en vers, et les Miettes sont le moins poétique
de ses ouvrages. La versification le gêne et tue chez
lui la poésie, qui dans sa prose, coule à pleins bords.

Les Miettes sont un petit recueil de vers dont il a fait
une édition soit-disant intime. Le Manoir et le Portrait
de mon père en sont les meilleures pièces. En voici
quelques strophes réellement belles :

Vieux manoir où vécut tant d'heureux jours mon père
Séjour béni,

Où je retrouve encore et ma sour et ma mère,
Couple chéri;

Redis-moi du passé la douce souvenance:
L'éclat vermeil

De l'aurore où brilla de ma première enfance
Le beau soleil.
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Il est là, dans son câdre, au vieux mûr suspendu.
Le front large et pensif, l'air calme mais austère.
Le regard plein de feu dans l'espace perdu : -
Toujours-je l'ai vu là ce portrait de mon père.

Quand l'ombre de la nuit descend sur le manoir
Que tout devient obscure au salon solitaire,
Un rayon toujours brille et parait se mouvoir
C'est l'oil étincelant du portrait de mon père.

Les fMiettes ne contiennent pas assez de ces beaux

vers. Après le Portrait de mon père, vient une espèce
d'épitre "A ma sur " qui me parait faible et préten-

tieuse. Elle n'est pas dans le style propre de l'épitre.

Elle manque de goût et d'une certaine délicatesse de
sentiment qui aurait dû voiler davartage cette peinture

un peu...beaucoup intime; je souligne quelques mots.
"Quand je te vois, ma sour, rêveuse à ta fenêtre
Laissant flotter au gré de la brise du soir
Tes blonds cheveux épars sur ton corsage noir
Songer à l'avenir,. cet étrange peut-être
Qui chaque heure du jour se dresse devant toi,
Tantôt plein d'allégresse et tantôt plein d'effroi
Je cherche alors à lzre au fond de ta pensée
Quelle empreinte l'espoir ou la crainte a laissée.
Seras-tu grande dame, en un salon doré,
D'allégresse et de fleurs le front toujours paté
Assise à des banquets au milieu de convives
Etincelant de soie et de perles massives;
Ou, joyeuse, entrainée au bras d'un cavalier,
Aux épaulettes d'or, aux éperons d'acier,
Tournoyant dans le bal, plus belle que la rose
Sous les tièdes rayons du printemps fraiche éclose'?
Puis, lasse, retirée aufond de ton boudoir,
Après avoir joui de tes succès du soir,
)ormant sur des divans ou de pourpre ou de soie

Et n'ouvrant tes rideaux qu'aux rayons de la joie ?
Vois-tu briller l'éclat de lafleur d'oranger
Que pose sur ton front quelque jeune étranger, () t
Dont la voix sympathique, au fond de ta pensée
Fait résonner tout bas le nom de fiancée:
Et marchant aux rayons de la lune de miel,
Le cœur tout palpitant te conduit à l'autel ?

* Je constate avec plaisir que le mot jeune a été substitué au mot
noble, qui se tiouvait dans la pièce, lors de sa première publication.

J. P.



Le Canotier, sauf quelques vers, est empreint de
naturel et de grâce, et bien supérieur au Courreur des
Bois dont quelques quatrains rappellent la manière de
M. A. Marsais.

Quelques autres poésies, contenant de belles descrip-
tions et un charmant récit, en prose, d'une visite au
Cayla complètent le petit volume des Miettes, qui, en
définitive, démontre que l'abbé Casgrain manie mieux
la prose que les vers.

Après la publication des Miettes, il circula dans le
public un couplet de chanson dont voici le refrain:

Il n'fait plus que des miettes,
Maluron Malurette :

Il n'fait plus que des miettes,
Maluron Maluré.

L'abbé en fut vexé, et pour mettre fin à l'épigramme,
il publia le poème de Chilon. Pour mieux prouver que
cela n'était pas une miette, il la fit imprimer en gros
caractères sur du papier très-épais, afin d'en former un
volume. Malheureusement, l'incendie de la maison
Brousseau réduisit Chilon en miettes-je veux dire en
cendres.

IV.

Je crois avoir dit que l'abbé Casgrain ne vieillit pas.
I ne faudrait pas en conclure qu'il ne progresse pas
-ce qui n'est pas la même chose. On ne peut nier
qu'il a fait un grand pas depuis les Légendes, en substi-
tuant les études historiques à la littérature légère.

Ses Biographies et l'Histoire de la Mère de l'Incarnation
lui assurent un rang distingué parmi nos historiens. Il
a la passion de l'étude, et c'est une jouissance pour lui
de consacrer ses loisirs et ses veilles, aux recherches

ýistoriques et archéologiques. Or, il sait mettre à pro-
it les travaux qu'il s'impose-on lui reproche même
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d'accaparer quelquefois ceux des autres,-nul doute, par
conséquent, qu'il ne possède la science nécessaire à
l'historien. La question est de savoir s'il a les autres
qualités qu'il faut posséder pour bien écrire l'histoire, et
particulièrement les vies des saints.

J'ai devant moi l'Histoire de la Mère de l'Incarnation,
et je dois avouer que je me sens un peu embarrassé en
présence de ce volume. Je comprends que ce n'est plus
un ouvrage d'imagination comme les Légendes. Il s'agit
d'une œuvre sérieuse, entreprise dans un noble but, et
conduite avec courage, science et labeur.

Et cependant, le dirai-je ? cet ouvrage ne me satisfait
pas entièrement. J'aime les vies des saints et je lis
celles qui sont bien faites avec le même intérêt qu'un
roman. Je les parcours avec joie et avidité, et il y a
telles histoires dont je ne puis interrompre la lecture
sans chagrin.

Je citerai comme modèles l'Histoire de sainte-Chantal
et celle de sainte-Monique de l'abbé Bougaud, que je
viens de lire.-Quels -hefs-d'œuvre! Et qu'il fait bon
de se sentir catholique et français, lorsqu'il nous est
donné de lire ces beaux ouvragesi9n les savoure avec
bonheur, et malgré toutes les beautés du style, qui est
admirable, c'est encore une fête du cœur, plutôt qu'une
fête de l'esprit. Tout lecteur qui lira ces livres, se sen-
tira meilleur et attiré vers la vertu par une force invi-
sible.

Comment se fait-il, que l'Bistoire de la Mère de l'Incar-
nation ne produise pas la même impression sur moi ?
Comment se fait-il, que je puisse parcourir tout ce gros
volume sans verser une seule de ces larmes douces qui
sont les applaudissements du cœur ? Telle est la ques-
tion que je me pose, et à laquelle je voudrais répondre.

Il me semble que la conception du plan laisse à dési-
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rer, qu'il y a des lacunes à combler, des points obscurs
à éclaircir.

Le sujet était magnifique dans son ensemble, très-
varié dans les détails, rempli de faits intéressants.
Comme sainte-Chantal, la bienheureuse Marie de l'Ini
carnation a d'abord vécu dans le monde. Elle a été
épouse et mère avant de se consacrer à Jésus-Christ.
Une partie de sa vie s'est écoulée dans l'ancien monde,
et, bientôt, obéissan< aux inspirations de la divine
Providence et possédée du zèle apostolique, elle tra-
verse les mers, et vient finir ses jours dans un pays
sauvage, après avoir accompli toutes les ouvres mer-
veilleuses pour lesquelles Dieu l'avait suscitée.

Certes, il y a bien peu de saints dont la vie soit si
belle à raconter, et, malheureusement, je crois avec
sincérité, malgré les mérites de l'ouvrage que j'apprécie
en ce moment, que la vraie Histoire de la Mère de l'In-
tarnation est encore à faire.

On trouvera peut-être ce jugement sévère, et cepen-
dant, je suis convaincu qu'en y regardant de près, on
finira par l'accepter. Qu'on relise attentivement cet
ouvrage, sans parti pris d'admirer, et l'on s'apercevra.
sans travail, qu'il est défectueux dans le fond et dans
la forme.

L'auteur a su faire de bien jolies phrases, mais il n'a
pas su nous faire aimer son héroïne. Il a mal choisi
les faits qu'il fallait grouper, et les détails qui devaient
intéresser le lecteur. Plusieurs fois dans le cours du
récit, on rencontre des détails qui choquent, et l'on se
demande si la Mère de l'Incarnation n'aurait pas pu
agir autrement.

Il va sans dire que ce n'est pas elle. que je blâme ici,
mais son historien, qui n'a pas su justifier -t faire
admirer tous les faits qu'il raconte.
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Pour n'en citer qu'un exemple, voici comment il
justifie le mariage de la sainte femme. Il nous la
représente, dès l'âge de quatorze ou quinze ans, entraînée
par une inclination irrésistible vers la vie religieuse, et s'en
ouvrant à sa mère qui lui en témoigne beaucoup de joie.
Cependant, deux ans après, ses parents lui proposèrent-ý
d'entrer dans l'état du mariage, pour lequel elle éprouve une
répugnance extrême.

Elle demeure interdite; mais, >ar suite d'une crainte
respectueuse qu'elle avait toujours eue pour son père et sa
mèire, elle n'ose pas élever la voix, ni contrarier leur volonté.

Ma mère dit-elle. ruisue(- ,'est une ré>solion r

et que mon père le veut absolument, je me crois
obligée d'obéir à sa volonté et à la vôtre; mais si
Dieu me fait la grâce de me donner un tils, je lui
promets dès à présent de le consacrer à son service;
et si, ensuite, il me rend la liberté que je vais perdre,
je lui promets de m'y consacrer moi-même."
Les contradictions et les invraisemblances que ce

récit contient, sont pour le moins singulières. Il est
étrange que cette jeune fille, qui se sent eune vocation
irrésistible, n'ose pas élever la voix, et plus étrange
encore qu'elle se marie avec un secret désir de rede-
venir libre.

Plus tard, lorsqu'elle est mère, sa conduite à l'égard
< le son fils est aussi inexplicable, et pour ma part je ne
puis ajouter foi au récit de sa séparation d'avec son fils,
et du discours solennel qu'elle lui adresse à cette
occasion.

- Ou l'historien a été trompé, ou bien il a omis des
faits qui justifieraient ceux qu'il raconte. Une chose
remarquable, c'est qu'il parait avoir eu à cœur de cacher
constamment la nature sous le surnaturel. Dans Marie
de l'incarnation. il n'a pas montré la jeune fille, ni
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l'épouse, ni la mère; il a jeté sur ces divers états le
voile de la religieuse, à travers leqqel ils ne peuvent
qu'apparaître sous un jour faux.

C'est là un grave défaut. Il y a dans le cSur et
dans la vie des saints, un côté humain, qu'il est non-
seulement attrayant mais salutaire de révéler. Si
vous le cachez, vous placez les saints à une telle hau-
teur dans la vie surnaturelle, que le lecteur perd tout
espoir d'y atteindre jamais, et votre livre ne peut plus
exercer la saine influence qu'il devrait.

Mgr Dupanloup a exprimé la même idée dans sa
lettre à l'abbé Bougaud, à l'occasion de l'Histoire de
.sainte Chantal :

"C'est encore un défaut capital et trop commun aux
"hagiographes, de nous représenter les saints si dépouil-
"lés de ce qui est humain, qu'oi se demande vraiment
"si c'est bien là un homme, un fils d'Ada'm, un être de
"chair et d'os comme nous. Le grand intérêt, et la

grande vérité de votre livre, au contraire, c'est que
"le côté surnaturel, dans cette vie, n'absorbe pas le
"côté naturel; c'est que la femme, la fille, l'épouse, la
"mère. la veuve apparaissent tour-à-tour dans la
"sainte; c'est que la lutte de la nature et de la grâce
"et les progrès de la vertu y sont constamment visi-
"1bles."

L'auteur canadien a trop voulu montrer la sainte, et il
a trop négligé la femme, c'est-à-dire, ce côté naturel
par lequel Marie de l'Incarnation se rattachait à la
terre. Le récit de ses ravissements et de ses extases
peut être bien beau; mais celui de ses oeuvres a pour
nous plus de charme et d'édification.

J'aurais à faire bien d'autres observations, touchant
au fond de l'ouvrage; mais je me hâte ef j'arive à
l'examen de la forme.

18
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J'ai déjà dit qu'elle est moins imparfaite que celle des
Légendes. Le style est plus grave, plus sobre et moins
esclave de l'imagination. Mais hélas ! la vanité de
l'écrivain s'y montre encore, et il y a des pages qui
semblent bien plutôt faites pour la glorification de l'au-
teur que pour celle de l'héroïne. Il y a des phrases où
l'écrivain semble dire: ici, ce n'est pas la sainte, mais
moi qu'il faut contempler. Les images, les figures de
toutes sortes y sont répandues avec profusion. La
période y est toujours cadencée, apprêtée et empesée, et
l'on dirait qu'il a horreur de ce style simple et précis
qui convient à l'histoire.

Illustrons ce blâme par une seule citation :
" Souvent, à la suite de ces transports, toutes ses a

"puissances intérieures semblaient tout-à-coup se taire
"et demeurer suspen es. Alors, dans le silence de
"toutes ses facultés, s'el evait, des profondeurs de soin er
".âme, comme une douce mélodie, dont chacun de ses ét
"soupirs semblait les suaves ondulations. On eut dit
"que chaque fibre de son être, était autant de corde,,.e
"d'un instrument invisible que venait toucher en pr
"secret, l'ange du pur amour, et dont les accords id
"ravissaient les chours célestes et charmaient les
"oreilles de Dieu. qu

"La nuit même n'interrompait pas ces mystérieux %a
<concerts: des visions bienheureuses venaient visite-
" son sommeil, et, dans un demi-repos, elle entendait
"chanter sans cesse ces voix intérieures; quelquefois e
'-même, élle en était complètement réveillée. Ainsi, son e
"âme ressemblait à ces harpes éoliennes, suspendues"n
"aux arbres des forêts, dont les. cordes résonnent"C
"encore longtemps après le passage des brises noctur-
-' nes. Ainsi, dans les splendides basiliques, quand
"l'orgue vient de se taire et que l'encens des solennels,"



.isacrifices monte encore dans les voutes silencieuses,

. longtemps les derniers échos des chants sacrés se
" prolongent à travers les arcades aériennes et les
" ogives, et se bercent parmi les ombres du soir."

On admettra sans peine que le style historique ne
doit pas s'affubler de semblables banderolles. C'est
décrire d'une manière singulièrement compliquée ce
qui se passe dans l'âme de la Mère- de l'Incarnation, et
les mystérieux concerts qu'on y entend ont le tort grave,
de ressembler aux incantations de la Jongleuse. On y
reconnait encore la douce mélodie aux suaves ondulations,
.se prolongeant, non plus en spirales aériennes, parmi le
.ilence solennel de la nuit, mais à travers les arcades
aériennes parmi les ombres du soir.

Il y a malheureusement, un bon nombre de pages
dans ce style. L'Introduction surtout, en est presque
entièrement composée. L'idée mère de l'Introduction
était très-belle. C'était de représenter la société nais-
sante en Canada, dans sa triple hiérarchie du prêtre,
de la femme, et du soldat-colon. Dix pages de belle

prose auraient suffit au développement précis de cette-
idée, et auraient pu être un portique superbe du temple
qu'il voulait élever à la gloire de la Mère de l'Incar-
nation. Mais l'abbé Casgrain s'est laissé emporter par
sa fougueuse imagination, et il a noyé sa pensée dans
soixante-dix pages d'une amplification de rhéteur.

Je conclus; M. l'abbé Casgrain fera bien de méditer
ve petit passage de Fénélon: "L'histoire perd beau-

coup à être parée. Un bel esprit méprise une histoire
"nue; il veut l'habiller, l'orner de broderie et la friser.
"C'est une erreur."

Et aussi ces lignes de Mgr. Dupanloup:
" Combien il est déplorable, quand on ne voudrait

"voir devant soi qu'un saint, de se trouver en face d'un
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"écrivain qui s'évertue à faire des phrases, à farder,
"pour ainsi dire, à friser ces grandes figures! "

Je crains de tomber dans la même ornière que l'abbé
Casgrain, la longueur, et je cours aux Biographies, dont
je ne dirai qu'un mot.

J'y retrouve l'écrivain toujours le même: un beau
talent très-imparfait, brillant sans être spirituel, élégant
et souple, mais pas attique ni malin, chatoyant mais
peu varié.

Les savants nous ahurissent de leurs lubies et de
leur technologie. M. Casgrain nous impose quelque-
fois un ennui du même genre; il nous exhibe pour
l'effet, une espèce de bric-à-brac littéraire, qui, en reali-
té, nuit à l'effet. L'excessive recherche de l'art dépare
la vérité et la beauté réelle de l'histoire. Y

C'est une des causes de la monotonie qui enveloppe
la divérsité de ses ouvres. Qui a lu une de ces biogra-
phies, connaît les autres.

Il donne presque toujours à ses héros des poses exagé-
rées. Ce défaut très-frappant dans l'Introduction de
l'Histoire de la Mère de l'Incarnation, est aussi remar-
quable dans les Biographies. Il décrit toujours avec
pompe, les circonstances les plus ordinaires de la vie.
Pour lui, une maison n'est pas une maison, mais un
manoir; et si le manoir a une tourelle ou quelque
portique, etc., etc., c'est un château, Une petit lisière m
de terre devient, sous sa plume, une seigneurie; la moin- do
dre tapisserie lui paraît ornée defigurines-comme aum
manoir d'Haberville; et si vous lui faites la faveur
d'une petite promenade, dans quelque vieux wagon attelé '

de quelque vieux cheval blanc, il vous en rçmerciera "q
par cette phrase: "comme au temps jadis, une blanche " r
"haquenée conduisait le carosse antique, orné des arnwiries "d



de la famille. On se serait cru au temps de Louis
XIV.
Pour résumer ce qui me reste à dire sur l'historien,

je dirai que l'histoire n'est pas véritablement de son
genre. Il est né romancier. Il a le talent qui convient
au roman: l'imagination, l'invention et une connais-
sance profonde de ce que l'on pourrait appeler les
machines dramatiques.

Sa pente naturelle le pousse au roman chrétien et je
ne vois pas pourquoi, il n'est pas entré dans cette voie.
Il a devant lui les plus beaux modèles en ce genre.
Fabiola, Callista, Aurélia, Virginia sont des romans
miiagnifiques qui instruisent et qui édifient.

M. Casgrain a visité l'Italie et étudié Rome. Ne
pourrait-il pas trouver dans les premiers siècles de
l'Histoire de l'Eglise, de pieuses légendes et de drama-
tiques histoires qui serviraient de canevas à des romans
délicieux?

Je l'engage à y penser et il y trouvera sa veine.
M. Hector Fabre, qui e.st un critique délicat, a fait

l'appréciation de l'Bistoire de la .Mère de l'Incarnation, et
il a trouvé comme moi, de la déclamation dans le style,
'amour de certains mots sonores dans la phrase, le respect
du convenu dans le récit, le culte de la pose dans ses héros.
Il déclare avec beaucoup de ménagements et d'euphé-
mismes que cette Histoire demande un complément et il
donne à l'écrivain, en terminant, ce conseil, qui ne
manque pas de sel attique.

"1Qu'il cherche les belles pensées et les belles paroles,
" pour les dire, lui viendront comme par sureroit; mais
" qu'il ne cherche pas d'abord les mots, car lorsque le
"moment viendra de s'en servir, les pensées lui feront
"défaut, et il lui faudra les couvrir de la pourpre des

184
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-'lieux communs, tout étonnés de se trouver si bien
" vêtus

Tout récemment, M. l'abbé Casgrain s'est révélé
comme critique. Il a publié une espèce d'étude litté-
raire sur M. Chauveau, qu'il annonçait comme étant la
première d'une série, soudainement interrompue.

On lui a prêté à cette occasion, certain ressentiment
politique, certain intérêt de famille. Je ne sais pas
exactement ce qu'il y a de vrai dans ces imputations:
mais, ce qui est certain, c'est que l'abbé Casgrain ne
fait pas mystère de ses opinions politiques et qu'il
prétend appartenir au parti national. Il est annexion-
niste dans toute la force du mot, et il le déclare à qui
veut l'entendre, hélas!

Il fut un temps, qui n'est pas encore perdu dans le cré-
puscule de son enfance, où il entretenait d'autres idées.
Je trouve, à la fin de l'Introduction à l'Histoire de la
Mère de l'Inicarnat;on, l'éloquente prédiction que voici
sur la république Américaine:

" La parole du Comte de Maistre se réalise sous nos
yeux. "Laisssez donc grandir cet enfant au maillot,'
avait-il dit, un jour, indigné de la stupide admiratioii
qu'on prodiguait aux prétendus progrès des Etats-Unis.
L'enfant a grandi depuis ce jour; et sa tombe est si
près de son berceau, que ses langes pourront lui servir
(le linceul. Bientôt, cette grande république, fondée
sur le sable, morcelée en cent petits états, comme
l'Amérique du Sud. dévorera elle-même son influence, et
avec elle, celle du protestantisme."

C'est très-bien dit; mais aujourd'hui l'abbé Casgraiin
ne le trouverait plus si bien pensé. Il n'appellerait
plus stupide, un sentiment qui est devenu le sien, et il
ne placerait plus si près de son berceau la tombe de la
nation-modèle.
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Les opinions, je devrais peut-être dire les sympathies
politiques, ont déteint sur l'historien et changé ses
idées. Il est bien regrettable qu'il ait glissé sur cette

1)ente, qui 'a déjà conduit à des déclamations creuses et
tfausses.

C'est ainsi que, dans la biographie de M. de Later-
rière, il a pu écrire les lignes suivantes: " Les hommes

ambitieux qui triomphent aujourd'hui sur la ruine de
la ehose publique, et que l'histoire inexorable mar-
quera au front d'un fer rouge, ne purent jamais trou-
ver en lui un instrument servile... Ces hommes sont
parvenus un instant, à égarer l'opinion publique
mais quarante années consécutives le dévouement à
la patrie, forment un monument de granit, contre
lequel viendront se briser les plumes stipendiées qui

· auraient voulu le (etruire."
On pardonnerait ces tirades démagogiques à M. L. H.

Fréchette ou à M. Dessaulles; mais elles sont déplacées
dans la bouche du premier vicaire de Notre-Dame de
Québec.

Ces tendances politiques de l'abbé Casgrain, et une eer-
taine rivalité littéraire ont été cause qu' il n'a pas été
juste à l'égard de M. Chauveau. Sa critique est mes-
quine-et manque d'impartialité. J'aurai occasion de le
démontrer, lorsque je peindrai l'auteur de Charles Guérin.

Il a été plus partial encore sous le pseudonyme de
Placide Lépine, si toutefois les Silhouettes Littéraires
pcuvent lui être attribuées, ce qu'il y a cent raisons de
<roire. On m'objectera qu'il n'aurait pas écrit son pro-
pre portrait. Néanmoins, qu'on vesille bien considé-
rer qu'il y a dans la silhouette de l'abbé Casgrain par
Placide Lépine, des détails intimes que l'abbé seul,

)ouvait vraisemblablement connaître, et qui ont dta
être écrits sous sa dictée.
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Quoiqu'il en soit, prenant pour établi qu'il est l'ai-

teur ou l'un des auteurs des Silhouettes Littéraires, nous
y trouverions une preuve de plus, que la critique n'est
point son fait, et qu'il n'a pas ce goût, ce tact, cet
esprit et ce coup d'oil juste qui cdnviennent au criti-
que. Nous aurons occasion d'y revenir dans les autres
portraits.

En attendant, je terminerai celui-ci, par quelques
recherches généalogiques et un petit conseil à M. Cas-
grain.

Placide Lépine a dit:
" L'abbé Casgrain est aristocrate dans sa personne et

"démocrate dans ses idées... Par les hommes il vient
"du peuple. Son bisaïeul qui était soldat, prit part à
"la fameuse bataille de Fontenoy, où les chevaleresques
"gardes Françaises criérent aux Anglais: Tirez les pre-
"miers, Messieurs! Du côté des7femmes, il se rattache'
"aux Baby de Ranville, dont il a conservé la belle
"devise: "Au camp valeur, au champ labeur." L'al-
"liance de ses deux sangs explique les contrastes de son
"caractère aristo-plébéien."

De qui est cette histoire ? C'est ce qu'il convient de
rechercher.

M. l'abbé Casgrain a une faiblesse; on est toujours
faible par quelqu'endroit ;-il a un culte exagéré des
ancêtres. Ce sentiment est très-louable, surtout quand
il y a des ancêtres; mais il ne faut pas pousser tr-op'
loin la noble ambition de se trouver des aïeux ou des .
bisaïeux illustres. On doit se contenter de l'être soi-
même et de le faire savoir.

On croirait que M. l'abbé pourrait peut-être mieux
qu'un autre, se passer du lustre des aïeux. Mais il n'en
est rien, et jamais il n'a laissé échapper une occasion
de parler ou de faire parler de sa noble origine.



Dans les Légendes, dans les Miettes, dans les Biogra-
phies, dans l'Ristoire de la Mère de l'Incarnation, partout,
il a semé quelques fleurs sur la tombe de ses illustres
ancêtres.

A chaque nouvel écrit, il y revient, il s'y complait.
Ici, c'est un ancêtre maternel que l'on déterre, et là.
un paternel qui ressuscite.

Ses ouvres ne suffisant pas à la tâche, il y emploie
les autres, et dans tous les -écrits qu'il peut atteindre
avant leur publication, il réussit presque toujours -à
glisser une note qui publie son origine. On vient de
la voir dans les silhouettes de Placide Lépine; et nous
la retrouverons -ailleurs.

Dans l'Ristoire des Grandes familles Françaises du
Canada, de M. l'abbé Daniel, à la page 533 je lis ce qui
suit

"L'Honorable Charles Casgrain descendait de M.
"Jean-Baptiste Casgrain, originaire de la Vendée et
"sergent dans les troupes à la tête desquelles, il s'était
%:signalé maintes fois contre les Turcs. Lorsqu'il
"passa dans la Nouvelle France, un peu avant la con-
"quête, il était couvert de nobles blessures qui attes-
"taient encore son courage."...

"Ce sont les dignes ancêtres de M. l'abbé Raymond
" Casgrain, dont la plume élégante a déjà donné plu-
"sieurs publications ou la beauté du style le dispute a
"la richesse des pensées."

Au troisième volume de l'Histoire des Ursulines, pages
234 et 235, on est étonné et un peu affligé de retrouver
les détails suivants:

" M. Jean-Baptiste Casgrain, le premier de sa famille
"en Canada, émigra peu avant la conquête. C'était un
"glorieux vétéran qui portait d'une manière non
"équivoque les trophées de sa bravoure, ayant eu le
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nez coupé d'un coup de cimeterre, lorsqu'il combattait
contre les Turcs en Orient, t étant devenu boiteux,
par suite d'un coup d'escopette qui lui enleva la
ceheville du pied, à la bataille de Fontenoy, en 1745.
-De plus, il avait été blessé d'une balle qui lui passa
de la joue à l'oreille droite, et d'un coup du sabre qui
lui sillonna la figure du front à la joue gauche. En
1747, il assista au siége de Berg-op-Zoom, où les

Français entrèrent en marchant dans le sang jusqu'à
la cheville du pied."
"Ur, trait nous donnera une idée de cette foi énergique

qui devait passer toute entière A sEs DESCENDANTS. Fait
prisonnier par les Turcs, ainsi qu'un chef de brigade
du nom de Sabran, lorsqu'il combattait en remplace-
ment des chevaliers de Malte tués en Orient, ui
renégat vint leur proposer de passer' à l'Islamisme-
Ah! s'écria Sabran, s'adressant à son compagnon
d'inflor'tune, est-il possible qu'on vienne outrage-r Diei
d'une telle manière! " A ces mots Jean Casgrain
"furieux se précipite sur le renégat, et il l'aurait tué, si
un janissaire ne se fut jeté sur lui avec un cimeterre.
L'intrépide soldat saisit une chaise et frappe le
janissaire à mort. Jean et Sabran reçurent cinquante
neuf coups de nerf de bouf; le second en mourut. Le
brave soldat chrétien reçut encore vingt-cinq coups
de bâton de calabre, sous la plante des pieds. Ce fut
après avoir assisté à cinquante combats et engage-
ments, ayant été promu au grade de sergent-major c
après la retraite (le l'armée française devant Prague
que l'héroïque vétéran s'embarqua pour la Nouvelle (

&&France. Il était natif d'Airvault, petite ville du e
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militaire. M. J. B. Casgrain se fixa à Québec où il
tint un commerce sous le fort, à droite de l'escalier



(le la basse-ville. Son fils, M. Pierre Casgrain, moët
"en 1828, acquit les seigneuries de N. N. de Liesse, 4'e

"la Bouteillerie, de la Rivière-Ouelle et de N.-D. de
"Bon Secours, de l'Islet.

"En même temps que M. J. B. Casgrain, étaient
"venus en Canada MM. Bonenfant et Letellier de St.
"Just."
Comment l'abbé Daniel et l'auteur de l'listoire des

Ursulines ont-ils appris tous ces faits extraordinaires?
queles relations ont-ils pu avoir avec ce sergent qui
combattait à la tête des troupes, comme un maréchal de
France-qui portait comme trophée de sa bravoure, un
nez qu'un coup de cimeterre lui avait enlevé-qui avait

perdu la cheville du pied à la bataille de Fontenoy, el
qifi rentrait dans Berg-op-Zoom en marchant dans le
sang jusqu'à la cheville qu'il n'avait plus-qui portait
sur sk figure, d'un côté le sillon d'une balle, et de l'autre
le sillohd'un sabre-qui avait reçu cinquan te-neuf coups
le nerf dè buf, vingt-cinq coups de bâton de Calabre;
et pris part à cinquante combats, et qui, avec tout cela.
n'était que sergent ?

Eridemment il y a là, un cachet de facture qu'il est
ipossible de méconnaître, et je crois que l'on peut
accuser, sans témérité, la plume féconde de notre illus-
tre abbé.

C'est le commencement d'un pétit travail d'ennoblis-
sement, dont le reste, encore inédit, est cependant trop
connu. On a essayé: d'Airvault... et les vers faits à
la Rivière Ouelle étaient datés du Manoir d'Airv<ult.
On a montré aux amis un certain blason ; on l'a même
encadré et suspendu dans le cabinet de travail du litté-
rateur, à côté du portrait de mon père'qui lui dit:

Embrasse, mon enfant, le portrait de ton père
Pour être comme lui digne de tes aïeux.
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Bref, tout cela se serait déjà traduit par une notice
communiquée au livre d'Or de la noblesse, si les pages de
ee livre souffraient tout, comme les papiers. Ce cher
Livre d'Or !- il chatoie si agréablement la vue! On se-
rait si heureux d'y lire cette page... à peu près comme
on l'a rêvée:

"Casgrain d'Airvault-originaires de Vendée-Fief -
de la Rivière Ouelle et de l'Islet-Manoii d'Airvault-
Alliés à la noble famille des Letellier de St. Just.

Les d'Airvault portent de gueule avec gerbe et
flamberge d'or'; ils ont la fière devise : au champ la-
beur, au camp valeur!"

Hélas! cette page d'or, tant convoitée, n'existera
probablement jamais. Car, avant de consentir à son
insertion au livre de la noblesse, on y regardera à deux
fois, on fera des recherches, on fouillera le greffe de
Québec, et, dans les régistres des baptêmes, mariages
et sépultures des paroisses (le Québec et de Beaumont,
on trouvera divers actes authentiques constatant que

Jean Casgrain était traiteur à la basse-ville, c'est-à-dire
préparait et servait à manger et à boire aux voyageurs t
et aux viveurs de ce temps-là, et qu'il épousa, à Québec.
une demoiselle Duchesne dite LeRoide, fille d'André
Duchesne dit LeRoide, de la nation des Pawnis. Ces
acte établiront que Jean Casgrain n'était pas originaire
de Vendée, mais de l'ancienne petite province d'Aunis,
et qu'au lieu d'être sergent à la tête des troupes, il était
tout bonnement cuisinier à la tête de ses plats; que s'il
a fait couler le sang, ce ne peut guère être que celui de
la volaille, et que ses blessures,-s'il en avait-étaient
probablement des brûlures. E

Donc, si le Jean-Baptiste Casgrain, Vendéen, né à dr
Airvault; le Casgrain sergent qui combattait à la tête Pc
des troupes de France et de Navarre; le Casgrain pour- de

t
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fendeur et mangeur de Turcs, le nasicobole, minw-che-
ville, balafré et calabré, si ce Casgrain a existé-ce que
personne ne voudra croire,-ce ne peut être Jean Cas-
grain le cuisinier, qui en l'an de grâce 17-50, tournait
(les crêpes dans sa gargotte de la basse-ville, et menait à
l'autel mademoiselle LeRoide, de la nation des Pawnis.

Remarquez bien que je ne méprise pas les Pawnis,
non plus qu'aucune autre tribu sauvage. J'en fais au
contraire grand cas, et l'on me dirait que j'ai du sang
sauvage dans les veines que je n'en serais pas du tout-
humilié. Tout ce que je veux établir, c'est que M.
l'abbé ne descend pas en droite ligne des Montmorercv
OU des Caniac de Périgord.

En fait de généalogie, je dis comme le grand poète de
la Grèce, Homère: "A quoi bon questionner sur la
race ? Telle est la génération des feuilles dans les forêts,
telle aussi celle des mortels. Parmi les feuilles, le
vent verse les unes à terre, et la forêt verdoyante fait
pousser les autres sitôt que revient la saison du prin-
temps; c'est ainsi que les races des hommes tantôt
fleurissent et tantôt finissent."

Donc, mon cher abbé, veuillez m'en croire, laissez de
côté tous ces travaux généalogiques. Que votre bisaïeul
soit Casgrain le balafré, ou Casgrain le vendeur de
saucisses, il importe peu. Les gens d'esprit ne vous en
estimeront ni plus ni moins, et cela n'ajoute ni ne
retranche à votre mérite personnel, que nous recon-
naissons autant que vos meilleurs amis.

Vous avez très-bien dit, dans la biographie de M.
Faribault : "-il est une aristocratie que l'on ne parvien-
dra jamais à détruire : c'est celle de l'urbanité, de la
politesse des manières, de la dignité et de la noblesse
des sentiments." Cette aristocratie indestructible, vous
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chambre ne siégeait pas, le Septuor Haydn chômait: r
l'Evénement ne contenait pas un fait-divers passable. ;
j'étais menacé d'ennui sérieux. Je pensai tout-à-coup
au Dr. Larue, que je connaissais bien, et j'allai frappei
à sa porte.

Je le trouvai dans un état d'excitation qui me surprit
chez un homme habituellement si calme. Il marchait
à grands pas, les mains derrière le dos, et se parlait à P
lui-même, assez haut pour être entendu. De temps en
temps il allongeait les bras et le menton, gesticulait, on
passait les doigts dans la chevelure.
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la possédez; qu'avez-vous besoin de faire tant de frais
pour en acquérir une autre?

Ce dada qui vous tourmente est d'ailleurs, vous le
savez, la faiblesse de plusieurs, et le but de ces pages
i'est pas d'humilier, mais de corriger ceux qui en sont
possédés.

Après cela, ayez lecaractère aristo-plébéien, si la chose
vous va, et je n'y mettrai pas d'obstacle, puisque cela
ne nuit en rien à votre caractère sacré, qui est irré-
prochable.

F. A. H. LARUE.

De omni re scibile et quibusdam aliis
Pic de la Mirandole.

1.

Un soir-c'était en l'année 1869-je me trouvais, je
ne sais plus à quelle occasion, dans la vieille capitale
de la province de Québec. Je n'avais rien à faire; la

j



Il me demanda d'un ton sec, comment était ma santé.
et me fit asseoir; puis continua de marcher d'un pas
nerveux, et la conversation s'engagea:

-J'ai une grande nouvelle à vous annoncer, me dit-
il: je suis riche!

-Riche d'espérances, d'illusions, de projets ?
-Mieux que ça, riche de dollars, comme un vrai

yankee.
-Et quel est le chiffre de votre fortune?
-Au moins cent mille piastres.
-C'est joli. Je suppose que ces beaux capitaux sont

déposés dans la banque de l'avenir ?
-C'est un peu vrai, mais cet avenir est si rapproché!

Ecoutez:
Aujourd'hui même, à Pittsburg, dans la république

voisine, une compagnie américaine a dû faire l'essai
d'un nouveau procédé de mon invention pour manufac-
turer l'acier, et je suis parfaitement sûr du succès. Or.
le succès de cette affaire, c'est la fortune pour moi, et
d'un moment à l'autre j'attends une dépêche qui m'ap-

portera la joyeuse nouvelle.
Songez donc, s'écria-t-il, en regardant sa montre; il

est huit heures, et à neuf heures j'aurai probablement
reçu ma réponse. Dans une heure, je serai riche de
plus de cent mille piastres.

Je compris qu'un homme qui en était arrivé à une
époque aussi importante de sa vie, avait besoin d'être
seul, et je le laissai à ses réflexions.

C'est probablement ce soir là, qu'il commença son
article "Les Peabody en Canada," et qu'il écrivit la
plhrase suivante:

"Ce n'est pas chose aussi difficile qu'on se l'imagine
"d'amasser des richesses, d'entasser même des millions.
"Le hasard fait la moitié, les trois quarts de la beso-
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"gne ; il suffit de se trouver sur le chemin de la for-
" tune... quand elle passe; seulement, il faut bien

l'avouer, elle ne passe pas tous les jours."
Hélas ! neuf heures, dix heures, onze heures sonnè-

rent, et la dépêche tant désirée n'arriva pas. Le lende-
main, même attente suivie de la même déception; et,
finalement, la fameuse dépêche est encore à Pittsburg.

Je suppose qu'il ne continua son article que le sur-
lendemain; car voici la phrase qui suit:

" A en juger par la dose d'intelligence qui est la part
du grand nombre des riches, la somme d'esprit à

"dépenser pour arriver à être millionnaire n'est pas
"exhorbitante, hormis donc que l'on suppose que la
' dépense a été telle, que, tout compte fait, il n'en reste
"plus guère en caisse... L'esprit de négoce a toujours
"été-plus en ce siècle, dit-on, qu'en aucun autre-
"d'une étroitesse extrême."

Quoiqu'il en soit, cette petite histoire démontre, que
'homme qui pose en ce moment devant moi, n'est pas

simplement un littérateur. Il est industriel et indus-
trieux, chimiste et métallurgiste distingué, et enfin, au-
teur d'un petit traité d'agriculture qui passe pour être
bien fait.

Il sait beaucoup de choses et il fait de tout, . comme
son confrère de France, le Docteur Véron, avec cette
différence que celui-ci a fini par la littérature, tandis
que le Dr Larue a commencé par là, et finira par l'in-
dustrie et le négoce, après avoir guéri des rhumes de
poitrine et des maux de gorge.

Ainsi va l'homme, quand il a du toupet, et quand il
s'est dit une bonne fois, avec résolution de parvenir:
quo non ascendam? i

Il est bien entendu que ce n'est pas le médecin, ni
l'agronome, ni l'industriel que je vais peindre. C'est le
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littérateur seul, celui qui fait des phrases bilieuses, tent-
en roulant des pilules anti-bilieuses, et qui sait mêler
l'esprit littéraire au sable magnétique, pour mieux
fabriquer l'acier. C'est l'auteur de quelques articles de
journaux et de quelques lectures qui ont eu du succès, et
qu'il a réunis dans un volume auquel il a donné le titre
de Mélanges.

('omme l'abbé Casgrain, le Dr. Larue a.eu l'avantage
de vivre dans l'intimité de M. Placide Lépine ; on le
verra par les détails intimes qu'il a racontés au public-
et si ce critique baroque à -six mains, en a fait un
portrait ridicule, soyons assuré qu'il n'y a pas de sa
faute. Il avait les meilleures intentions du monde.

Nous allons le suivre un peu, avant d'en venir à
l'appréciation des Mélanges.

II.

L'illustre Marchildon disait un jour, qu'il n'était
l'aucun sexe. Or, voici comment Placide Lépine com-
mence la silhouette de son ami le docteur, sous l'épi-
graphe invariable: Nuda veritas. "Mâle caractère,
mâle esprit, mâle figure, tel est l'original de ce mâle
portrait."

Evidemment, il n'a pas voulu qu'on put dire du
silhouetté, ce que Marchildon disait de lui-même.

" Le Dr. Larme a ses quarante ans; l'île d'Orléans
est sa patrie, St. Jean sa paroisée, I'université-Laval
sa mère. La mère et le fils sont fiers l'un de l'autre."

Certes, M. Fabre avait bien raison de trouver ce début
solennel ; mais il aurait fait connaître toute sa pensée
S'il eut ajouté: qu'il lui semblait un -peu ridicule.

Puis vient un brusque dithyrambe en l'honneur de
l'université-Laval, avec accompagnement d'injures
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très-propres à confondre les prétendus ennemis de cette
grande institution, qui n'a qu'un tort-celui de ne pas
connaître ses vrais amis.*

Quelques phrases extraites de la physiographie du
savant docteur sont maintenant soumises au public, à
qui nous laissons le soin de juger, si M. Placide a bien
réussi, sans le vouloir, à se moquer de celui qu'il fait
poser.

"Le Dr. Larue est un homme de moyenne taille, , e
assez grêle, preste dans ses mouvements. Figure bi. e
ieuse, pâle, effilée de la base... Un sourire moqueur
est accroché au coin de sa moustache... Il aime a r
mordre... Ses dents sont bonnes; les canines sont remar-
quablement longues... Vous jureriez qu'il a entre les de
dents, quelques lambeaux de la chair de son prochain."

Pour un chien, ce serait là, un joli portrait; mais le
pour un illustre d'entre les illustres, voire même pour
un simple mortel, franchement ça n'est point flatteur. Il
Si, après l'avoir vu peint de cette manière, maman sc
Layl est encore fière de son petit mâle, c'est qa'elle a
n'est pas difficile, ou que l'amour maternel l'aveugle L
singulièrement. Il n'y aurait là, du reste, rien de bien
étonnant. Lorsqu'on prend tant de plaisir à se faire qn
réciter, entre la poire et le fromage, " La Voix d'un éri
Exilé," ou des phrases anti-patriotiques sur les destinées Il
providentielles des Etats-Unis, on n'est pas bien éloi- toi
gné d'admirer les gens qui ont l'air d'avoir suspendu à
leurs crocs, des lambeaux de chair humaine, ror

de

Malgré tout ce beau zèle pour l'université, on a isacrifié assez son
lestement, dans la silhouette de M. Taché, un ancien recteur de ratt
cette institution. Il est vrai que cet ancien recteur le méritait bien,
pour avoir fait dans une lecture publique, une sanglante critique b
des ugndae. a

J. P4 De



A la vérité, il y a dans le portrait du docteur des
traits plus aimables et surtout plus vrais. Ceux même
que nous avons signalés ont leurs correctifs. Ainsi,
l'on prend soin de vous dire qu'il est "gouailleur sans
malice," et qu'il lui arrive, sans doute, comme à bien
des gens, de n'être pas aussi terrible qu'il en a l'air.
De plus, "ses yeux bruns sont méditatifs, dans l'ardeur
de la discussion, les prunelles s'allument, et les cils, longs
et serrés, se changent en dards perçants dont l'attaque
est difficile à soutenir."

Voilà des cils qui subissent une étrange métamor-
phose et qui font bien du ravage. On a vu souvent,
dans le langage figuré, les éclairs des yeux; mais les dards
des paupiè.-es, c'est du nouveau; c'est une arme à la-
quelle on n'a pas songé dans les dernières guerres, et
le docteur, qui ne dédaigne point de prendre des brevets
d'invention, devrait, vite, se faire inscrire à Outaouais.
Il n'est pas de même des "sillons de l'énergie; " ils
sont "caractéristiques " paraît-il, et dame énergie les
a placés elle-même, juste entre les deux sourcils de M.
Larne.

Nous arrivons au trait capital: "Le front pfw, haut
qne large a de l'audace; les cheveux brun-châtain sont
érigés en toupet."-En toupet, morbleu, je le crois bien !
Il y a même des gens qui disent en parlant de· lui: le
toupèt, c'est l'homme 1

Et c'est grâce à ce toupet qu'il se mêle de tout, pé-
rore sur tout. griffonne sur tout, et du haut de sa chaire
de professeur, ou des colonnes de l'Evénement, régente
son pays et parfois l'univers. Politique, religion, litté-
rature, chimie, métallurgie, agriculture, instruction pu-
blique, affaires municipales, industrie, commerce,
finances et même la médecine; tout est de son ressort.
De tout, il parle en maître; gardez-vous de le contre-
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dire; savez-vous ce qui vous arriverait? Eh bien, c'est
M. Placide qui vous l'apprend: " il vous exprimera tout
son dédain." Et savez -vous comment le docteur
exprime tout son dédain ? " Pour lui, le souverain
signe du dédain est de s'allonger la mâchoire en avant

se mordre les dents (sic).*' Comment s'y prend-on
pour se mordre les dents ? Demandez-le à M. Placide,
ou à l'abbé Casgráin, qui lui-même a de si belles dents,
ou bien encore à son cousin le dentiste-et s'ils ne
vous le disent pas, eh bien ! tenez toujours pour certain,
qu'un homme qui possède le terrible secret de s'allonger
la mâchoire en avant, et de se mordre les dents; un
homme qui, de plus a les canines très-longues; un
homme qui porte toujours un sourire moqueur accro-
ché au coin de sa moustache; un homme dont les cils
deviennent des dards lorsque ses prunelles s'allument,
un tel homme, enfin, n'est pas bon à rencontrer à toute
heure du jour ou de la nuit, et gardez-vous bien de
croiser son chemin ! Il va saris dire d'ailleurs, que M.
Lépine croit tous ces détails physiologiques nécessaire-
pour faire bien juger le littérateur.

Une autre découverte: " Sur son crâne la bosse de
l'ironie fait saillie." Avez-vous connu des bosses qui ne
faisaient point saillie ? Les autres bosses de notre
illustre feraient-elles saillie à l'intérieur? Mais, pour
toutes ces choses merveilleuses, il y a une raison, et si
vous ne la devinez pas; attention! " Le Docteur Lare
a le génie du professorat." En voici la preuve. Vous
vous imaginez peut-être, que les choses se passent aux
leçons de notre héros, comme elles peuvent se passer
pour le commun des professeurs et pour le commun des
auditoires ? Lisez ce prologue de mélodrame et dé-
trompez vous:"



" Il est huit heures du soir, -c'st l'heure du cours.
Entrôns.

" La foule se presse dans les couloirs; je gravis avec
elle deux paliers, me voici dans l'amphithéâtre où se
donnent les cours scientifiques. Les gradins de l'hémi-
cycle sont remplis d'auditeurs, qui chuchotent entr'eux,
en attendant l'ouverture du cours.

" Une porte s'ouvre, on voit-poindre le bâton de l'ap-
pariteur. Le silence se fait. Le professeur arrive d'un
pas prompt et ferme. Une salve d'applaudissements
l'accueille ; il salue avec un léger sourire. Le cours
commence! !..." Et le compte-rendu finit.

J'avoue que cette mise en scène est soignée; mais
elle a le défaut de donner trop d'importance à des
objets qui sont, après tout, bien secondaires. On se
demande ce qui arriverait si, par hasard, les choses se
passaient autrement,: si l'apparition se faisait sans
appariteur, si la porte ne s'ouvrait pas auparavant, si le
bâton n'entrait point le premier, si le professeur, ayant
fait une mauvaise clinique ce jour-là, (je suppose qu'il a
(les malades) marchait d'un pas moins prompt ou moins
ferme, oubliait de saluer, ou négligeait de sourire.

Voilà autant de choses inquiétantes, et l'on a raison
de craindre que le cours n'aurait pas lieu, si l'une
d'elles faisait défaut. L'anxiété redouble quand on
apprend que le docteur est "un esprit lucide servi par
une parole éclatante, une élocution pure, animée, une
méthode simple, claire comme le soleil."

Rien que cela !
Soleil, divin soleil qui fait mûrir les citrouilles, tu

n'es pas plus clair que le docteur Larue ! Ce n'est pas
la peine; à ta place, je résignerais.

Ravise-toi, cependant. Il n'y a pas, dans tout l'em-
pire Britannique sur lequel, ô divin soleil, tu ne te
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couches jamais, (en attendant que M. Fabre et l'abbé
Casgrain nous aient donné l'annexion), il n'y a pas
beaucoup d'hommes comme ce professeur.

" Ses idées circulent dans tous les journaux.. .il donne
des pensées à ceux qui n'en ont pas "...et puis " donnez-
moi dix hommes comme cela (s'écrie M. Placide dans
un accès de lyrisme), donnez-moi dix hommes comme
cela, et dans dix ans la face du pays sera changée !"

Dix fois dix font cent. Pourquoi marchander ? Que
n'en trouve-t-on cent tout de suite ? Quand on songe
qu'alors, dans une année, le pays, qui aurait commencé
avec une face au premier janvier, se trouverait avec
une autre face à la St. Sylvestre !

Il y a, cependant, une chose qui m'intrigue; ce sont
ces chuchotements qui précèdent l'entrée du professeur.
Avant Placide et ses impayables silhouettes, je ne sais
trop ce que pouvaient s'entre-dire les gavroches de
l'endroit. Aujourd'hui qu'ils ont lu tout cela, je m'ima-
gine entendre, même dans le grand silence qui se fait
entre le bâton de l'appariteur et la salve d'applaudis-
sements :

-Ecoute donc, chose, as-tu vu le professeur ? Regarde-
moi donc ses canines ? As-tu remarqué sa bosse de
l'ironie ? L'a-t-il un .eu le toupet ! Tiens, v'là son
sourire qui se décroche de sa moustache I-Se mord-t-il
toujours les dents ? Dis donc, enfin, avec quoi qu'on se
les mord, les dents ?-Tais-toi donc, Grognon, faut pas
manquer au respect; regarde ses prunelles qui s'al-
lument.-En garde! v'là ses cils-dards qui se forment
en colonne .

Mais j'arrive à des questions bien plus scabreuses,
lorsque je songe que les titis du paradis universitaire
ont lu les deux intéressantes anecdotes que voici:



Tous les grands hommes ont eu dans leur enfance des
aventures extraordinaires; il y en a même qui ont
commencé avant de naître. Les mères de ces grands
hommes ont vu des flammes s'agiter dans l'air, elles ont
entendu des voix.

Or, écoutez petits et grands, ce que raconte ce bon
Placide. L'histoire est d'autant plus authentique que
c'est une confidence intime, (comme les Miettes de l'abbé
Casgrain) et que les paroles sont mises dans la bouche
du héros:

" J'avais quinze ans. Je passais devant la grange
clez nous, une botte de foin sur la tête. En traversant
devant la bergerie, je ne m'aperçus pas que la porte était
ouverte. Je m'en allais tranquillement, sans soupçonner
le moins du monde, que le bélier accourait derrière moi
à toutes jambes (sic). Il vint me toquer, vous savez
bien où, avec une telle violence que j'allai voler d'un
côté, et la botte de l'autre. Je fus quinze jours sans
m'asseoir."

Et d'une!
Qu'on me permette d'abréger l'autre. Le docteur

rencontra un jour, sur le pont de glace, un homme ivre
qui lui fit un black-eye. "Comment revenir à la ville?
Comment paraître à mes cours ? La nécessité est ingé-
nieuse. Je fis réparer le désastre par un peintre, qui
dissimula la contusion sous une couche de peinture."

Maintenant, n'est-il pas à craindre que ces jeunes
messieurs de l'auditoire ne se demandent: Tiens, le
professeur Chose qui m'avait toujours dit que le docteur
était toqué !...Savais-tu, toi, que çà venait d'un bélier ?
-Ecoute-donc, gavroche, où donc qu'il l'a toqué, le
bélier ?- Parbleu, c'est dans le sillon de l'énergie.-Tais.
toi, finfin, tu ne connais point ta cosmographie; ça
doit être aux antipodes de la bosse de l'ironie.-Je
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voudrais bien la voir, sa black-eye-Laquelle? Celle
qui n'a pas été peinturée ?-Va donc, farceur ! Ça ne
lui arrivera plus au docteur-Pourquoi ?-Parce qu'il a
pris des leçons de boxe -Ça le sauvera des black-eyes,
mais pas des toquades !...

On peut concevoir les variations propres à ce thème.
Un homme qui dans sa jeunesse avait eu de pareilles

aventures, devait faire dans sa maturité, des choses
plus remarquables encore. Aussi, " est-il d'une grande
"forte sur le moulinet...Il sait la boxe et le bâton...Il a e
"une demi-douzaine d'enfants ; il espère encore en avoir r
"autant, et tient, comme Napoléon, que le plus grand v
"patriote est celui qui en a le plus. La plume est t
"pour lui une pioche, une truelle... il ne croit pas aux V
"livres... il en a fait un, par hasard, un pot pourri qu'il 
"a intitulé: Mélanges. s

" Rien ne l'indigne, (après de tels exploits, il est
permis d'avoir l'indignation facile,) rien ne l'indigne,

"comme de voir la bande des niais et des impuissant:
"qui, incapables d'avancer, passent leur temps à barrer vr
"les jambes à ceux qui veulent aller de l'avant. in

" Qui croirait que cet homme ardent, actif, qui ne vc
"peut souffrir aucun joug, se laisse atteler par ses on- er
"fants ? d

" Le Dr, Larue est le plus tendre des époux, le plu. ur
"passionné des pères (sic). Entrez à son bureau; vous pa
"le trouvez comme Henri IV, avec son petit Louis eh
"XIII sur le dos, un fouet à la main." pu

Maintenant, si, après avoir la cette grotesque sil- ta
bouette d'un des coryphées de la silbouetterie, chef- et
d'ouvre qu'il m'a sufil de transcrire pour en montrer vo
tout le ridicule, quelqu'un me demandait ma façon de VoL
penser sur le compte de M. Hubert Larue, je répon-
drais.., ou plutôt j'aimerais mieux dire tout droit à ce
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hon Hubert lui-même, en supposant qu'il daignât m'é-
couter:

Hubert, mon ami, je vous ai eonnu quand vous n'a-
viez point tout cet attirail que vos amis d'aujourd'hui,
veulent bien vous donner; c'était à une époque de tran-
sition, entre l'aventure du bélier et celle de l'homme
ivre. Franchement, vous n'étiez pas un méchant
garçon, ni un personnage ridicule; vous aviez fait de
bonnes études; vous parliez déjà beaucoup, il est vrai,
et sur un ton un peu saccadé et pas trop agréable,
mais vous écriviez quelquefois spirituellement, et on ne
vous connaissait pas encore cette rage de vous mêler le
tout, qui d'après votre biographe, fait votre gloire.
Vous promettiez d'être un excellent médecin, avec une
grande clientèle, et vous le seriez devenu si vous n'eus-
siez point couru tant de lièvres à la fois, sans parler des
béliers avec lesquels vous feriez bien de conclure un
traité de paix, pour éviter les toquades.

Vous êtes un bon chimiste. Je ne saurais jurer " que
vos mains fines, habituées aux expériences chimiques.,
indiquent une manipulation habile," comme l'affirme
votre ami Placide.-Ça ne saute pas aux yeux, mais.
enfin, la chose est possible, quoiqu'elle ne paraisse point
d'accord avec toutes vos mâles qualités. Vous avez fait
une multitude d'analyses qui ont envoyé plus d'un
pauvre diable à Kingston,* et vous retirez pour cela,
chaque année, des sommes -assez rondes de ce trésor
public sur le sort duquel vos amis s'appitoient si lamen-
tablement. -Vou.s êtes aussi le médecin, le chirurgien
et le chimiste en titre de votre beau-frère le coroner; en
votre qualité officielle, lorsqu'un homme s'est noyé, c'est
vous qui dites solennellement aux jurés, qu'il est mort

Au péuitentiaie de Kingston.
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parce que l'eau a un peu trop gêné sa respirafion.Vous dites cela en termes beaucoup plus scientifiques,
et c'est encore une spécialité qui vous rapporte un assez
joli denier.

Dans toutes ces choses, vous ne trouvez guère (le
légitime contradicteur, Il y a peu d'Orfila et de Ras-
pail dans ce pays pour vous tenir tête. Devant les
tribunaux, vous parlez comme un oracle, si bien que,
non content d'étaler votre science, vous entreprenez
quelquefois d'enseigner aux juges et aux avocats leur
métier. Faites cela pourtant, le moins souvent pos-
sible, sui-tout avec le juge-en-chef Duval.

Quant à vos écrits, Je ne nie point leur mérite, mais
j'y cherche en vain "les idées qui vont révolutionner le
monde," et je n'ai pas encore constaté leur "influence.
"Je ne la sens pas dans l'air," comme votre silhouet-
teur; toutefois,, j'admets qu'ils renferment diverses
choses en l'air.

Vos Mélanige3 ont le défaut d'être trop mélangés. Ils
ne sont pas les différentes parties d'une oeuvre homo-
gène. Aucun lien commun ne les unit. Pas une idée-
mère qui domine le tout.

C'est pour cela, me direz-vous, que vous avez donné à
vos œuvres ce titre indéfini: "Mélanges." Cependant,
je fais observer qu'il ne manque pas d'ouvrages portant
ce titre, et qui possèdent l'unité. Ce sont les formes
diverses d'un fond unique.

Au reste, c'est un livre agréable à lire, et qui prouve
de l'esprit d'observation, de la couleur et de l'imagina-
tion. Le style est beaucoup moins fleuri que celui de
l'abbé Casgrain, mais il est plus correct, moins imagé
mais plus concis. S'il a moins de qualités-ce qui se-
rait difficile à dire-il a certainement moins de défauts.
L'emphase, le précieux, la cheville et le pathos ne s'y
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rencontrent guère, et l'on y sent moins ce travail opi-
iâitre de l'écrivain, qui fatigue le lectelir.

La recherche de l'esprit y est peut-être le seul travail
choquant, dont le lecteur s'aperçoive. Vous avez fait
trop d'efforts en ce genre; vous avez coupé trop de
phrases principales, et vous y avez semé trop d'inci-
dentes inattendues, pour arriver à faire de l'esprit.
Quand le lecteur s'aperçoit de ce jeu, l'effet est raté.

Il n'en est pas moins vrai que vous avez de l'esprit.,
presqu'autant que vous croyez en avoir, assez, dans
tous les cas, pour que je puisse livrer à vos réflections
le$ phrases suivantes d'un grand penseur.

La force de l'esprit consiste à en connaître les
bornes...Tout ce qui n'est qu'esprit est un peu volatil

'*de sa nature, au moral comme au physique. Il
"produit d'abord une impression vive, qui bientôt se
' dissipe et s'évapore à force d'être répétée: semblable
"à ces monnaies dont l'empreinte s'efface par le frotte-

ment."
La méditation de ces pensées vous persuadera que,

plus de modestie et de jugement ne vous nuiraient pas;
et elle vous expliquera comment, on peut lire vos
Mélanges avec plaisir, mais non pas les relire.

J'ai dit que l'emphase et la cheville ne se rencontrent
guère dans vos Mélanges. Je dois en excepter le
Défricheur de langue, qui est une pièce fort chevillée.
L'à-propos et l'actualité en firent tout le succès, lors de
son apparition. Aujourd'hui, on la lit en entier presque
sans dérider.

Mais c'est une oeuvre de jeunesse, et je suis volontiers
indulgent pour vos débuts.

Ce morceau est d'ailleurs en vers, et vous admettrez
sans doute, que vous n'avez pas comme M. Fréchette,
l'art d'alligner des rimes sans rien mettre dedans.
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Plusieurs vers de cette pièce sont de M. J. C. Tache.

et je les reconnaîtrais, lors même qu'ils ne seraient pas
indiqués par une astérisque. Ils portent le cachet de
leur auteur, et sans être faciles (car lui non plus, na
pas la bosse de la versification,) ils sont les meilleurs.

Heureusement, vous avez fait peu de vers, et je vous
en félicite. Je me rappelle avoir entendu chanter une
chanson dont vous êtes l'auteur, et qui ne vaut pas
mieux que les romances de Mimi Pinson, Voici le pre-
mier couplet:

Est-ce bien toi qui causes mon délire,
Amour que je croyais toujours braver ?
Est-ce bien toi qui dans mon cœur soupires,
En me disant: il faut encore aimer?
Frappe, ô douleur, je défie ta colère,
Mon pauvre cœur saura bien te lasser;
Mais frappe encore,. verse ta coupe amère,
Oh ! laissez-moi, je veux toujours aimer!

Vous me direz, mon cher docteur, que c'est un péché
de jeunesse dont vous ne vous êtes pas vanté, et ce sera
vrai. Je passe donc sans insister davantage.

Placide Lépine vous a fait injure, il me semble, en
disant que les " Mélanges " contiennent la somme de vos L
idées. Si c'était là tout l'homme, ce serait trop peu.
A côté de quelques idées sérieuses, on y trouve de jolies
choses, d'élégantes babioles, " des fanfreluches " même.

qui plairaient davantage au lecteur, si l'on n'y sentait
un peu de suffisance dans votre gaîté, et si l'on n'y et
voyait d'aventure, poindre-comme le bâton de l'appa- ôt
riteur -un petit bout de pédanterie. qu

Mais enfin vous êtes encore mieux que votre livre, ete de-
tout votre cerveau n'est pas là. Sinon, vous n'avez

cor
rien de ce qu'il faut pour créer une révolution dans les p
esprits.

Après l'exécution que Placide Lépine a faite de vous,
bien malgré lui, il ne saurait être dangereux de vous
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flatter. J'ajouterai donc que vous n'êtes pas un mau-
vais professeur; vous avez un avantage sur quelques-
uns de vos confrères, qui, s'il fallait en croire le Journal
de Québec, ne connaissent pas le premier mot de ce qu'ils
enseignent.

Votre diction n'est point parfaite; Placide lui-même
en convient. Seulement, ilse trompe du tout au tout,
dans le seul reproche qu'il vous adresse: "Votre
phrase marche, dit-il, elle ne vole pas." Je trouve, moi,
et d'autres trouvent aussi, que, si elle se contentait de
marcher, ce serait pour le mieux; mais elle court par
sauts et par bonds et souvent elle tombe dans de véri-
tables casse-cous.

Pour votre parole parlée, aussi bien que pour votre
parole écrite, le plus grand défaut, peut-être, c'est cette
préoccupation de vous-même, cette moue dédaigneuse,
qui.a tant charmé votre ami Placide ; c'est ce sourire
au coin de votre moustache, que vous ferez bien de
décrocher une fois pour toutes, quitte à le déposer au
musée ou à la bibliothèque. L'abbé Brunet et l'abbé
Laverdière, ces intrépides collectionneurs, ne le refuse-
ront pas.

Donc, si vous voulez être bien gentil, si vous voulez
que maman Laval puisse être vraiment fière deý vous,
soyez un peu moins convaincu de.votre propre mérite,
et admettez un peu plus volontiers celui des autres
ôtez-vous de la tête cette idée malsaine, que tous ceux
qui ne s'agitent pas autant que vous, sont des niais et
des impuissants; n'allongez pas si souvent la mâchoire.
comme signe suprême de votre dédain, et ne cherchez
pas à vous mordre les dents.

Vous avez des connaissances, de la sagacité, du talent
et de l'étude. Faites servir tout cela, avec discerne-
ment, pour le plus grand avantage de tous, et tout ira
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pour le mieux dans le meilleur des mondes. On a beau-
coup parlé d'un navire qui n'avait paa de quille ; il faut
redouter davantage de n'avoir point de gouvernail.

Et maintenant, ô le plus malin des professeurs, ne
vous mettez jamais à quatre pattes et ne vous laissez
pas atteler. Cette posture est pleine de dangers. Elle
n'a pas riussi au roi Nabuchodonosor, qui, dans son
temps, était un aussi grand homme qu'Henri IV et vous
même.

Il n'est pas bon, non plus, d'habituer vos petits Louis
XIII à vous monter sur le dos, cravache en main. C'est
le faible de notre époque-on l'a dit souvent-de man-
quer de respect. Parents, professeurs, gouvernants,
autorités de toute espèce se laissent trop monter sur le
(os. Louis XIII ne ferait peut-être pas une aussi triste
figure dans l'histoire, entre deux grands rois, s'il eut
reçu une autre éducation ; craignez le même malheur
pour Hubert second.

Pour en finir, bon docteur, ayez un peu moins de
morgue et appliquez vous aux choses de votre spécia- E
lité.

Guérissez-vous du cacoethes scribendi. Je ne dis rien d
(lu cacoethes loquendi--toute votre pharmacopée n'y suffi-
rait pas ;-ne songez point à éclipser l'universalité de
Pic de la Mirandole, ni celle de Voltaire, qui, elles-
mêmes, ne furent pas de bon aloi; défiez-vous des suc-
cès de la plateforme, des cliques, des flagorneurs, des
cancans, des prôneurs qui veulent être prônés, de la F
camaraderie, de la bohême, des biographies mirobo-
lantes-comme celle du Chevalier Falardeau,*-des
silhouettes improvisées; allez, sans tout cela, votre petit p
bonhomme de chemin, et en dépit de tous les Placide

'. blé
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Lépine, vous ne serez point plus ridicule qu'un autre, et
il vous arrivera même d'être plus utile à vos compa-
triotes, que plusieurs grands hommeg de votre connais-
sance, y compris l'économiste Langelier, l'agronome
Jôson, ' le fantaisiste Fabre, et l'abbé aux légendes.

M. MARMETTE.

Il me prit avec lui pour m'aider à penser;
Trois mois entiers ensemble nous pensâmes
Lûmes beaucoup et rien n'imaginâmes.

VoLTAIRE.

I.

L'abbé Casgrain a plusieurs choses intimes:
10. Une édition intime de ses Miettes qui se vendait

d'abord très-cher, et qui maintenant se donne à très-
hon marché.

2o. Un sourire intime, qui permet au critique Lépine
d'admirer ses belles dents.

3o. Un secrétaire iâtime, qui écrit ce que l'abbé ne
peut que dicter, et qui n'est autre que M. Joseph
Marmette.

A ce métier de secrétaire intime on gagne:
lo. Des descriptions mirobolantes, comme celles de

François de Bienville, de l'Intendant Bigot et des Légendes.
2o. Un exemplaire des oeuvres complètes de l'abbé.
3o. Un bon numéro à la loterie des Silhouettes de M.

Placide Lépine.

*J. Perreault, autrefois député du comté de Richelieu à l'Assem-
blée Législative.
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Je félicite mon jeune ami de ces avantages qui ne
sont pas à dédaigner, et qu'il a sû bien mériter.
J'ignorais entière'nent les détails biographiques que
son ami Placide a révélés sur son compte, et je les
reproduirai avec plaisir,- puisque M. Lépine les croit
nécessaires dans une critique. Ce sera un préambule
tout fait qui ne manquera pas de gaîté.

Le lot gagné par M. Marmette à la loterie des
Silhouettes, n'est pas du tout mauvais. Il est bien
meilleur même que celui du Dr. Larue, comme cela est
prouvé d'abondance.

Le tout cependant, n'est pas fait à l'eau de rose, et,
les incongruités macaroniques n'y font point défaut.

Il y a d'abord l'inévitable chapitre des dents, où il est
établi que, si les incisives de l'abbé Casgrain sont
blanches, si les canines du Dr Larue sont brunes, les
dents de M. Marmette sont noires " et en deuil de celles
qui sont absentes; " remarque où l'on reconnait toute
la délicatesse de touche de M. Placide. J'attends avec d
anxiété, la silhouette de M. Louis Honoré Fréchette;
et comme, cette fois, le portraitiste pourrait bien être
en peine, je lui conseille fort de dire, que ce grand
poète, a les dents d'un tigre du Bengale; cela produira P
un bel effet. M. Louis Honoré, qui pose pour le genre t
terrible, sera très-flatté, et les tigres ne réclameront
pas. w

Cette sollicitude pour les rateliers de ses illustres
clients, embrouille un peu mes conjectures sur la per-
sonnalité du silhouetteur inconnu. Ne serait-ce point le
par hasard le Dr. Baillargeon ? * Dans ce cas, le nom
de plume ne serait point malheureux.

le
ou

Séiateur depuis quelques années et frère de feu Sa Grandeur
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Mais, revenons à notre mouton.
M. Marmette est un excellent jeune homme, qui ne

mérite certainement point qu'on en dise du mal... ni
trop de bien-ce que nous démontrerons plus loin.

Comme le Dr. Larue, le jeune Marmette annonça de
bonne heure, ce qu'il devait-être; seulement, il fut plus.
heureux que lui dans ses ébats rustiques, et l'arche de
Noé toute entière, paraît lui avoir passé entre les
Jambes sans encombre. A commencer par les petits
moutons, à finir par la jument rouge, il y a là, une gra-
dation savante, un modèle de style et de haute concep-
tion littéraire; lisez et admirez:

"Tout enfant, il montait sur les moutons dans le
clos, sur les cochons, e les vaches, puis sur le petit
bSuf de son père, puis sur la jument rouge."

Si le Dr. Larue en avait fait autant, il aurait proba-
blement su éviter les toquades.

"A quatre heures du matin, on le trouvait en queue
de chemise (sic), à cheval sur la lucarne de la maison,
fouettant le bardeau, chantant la préface, jouant de la
bombarbe."

Voilà ce que l'auteur appelle "des délices cham-
pêtres," et ce qui prépare convenablement l'imagina-
tion du lecteur, au récit vraiment bucolique et poétique
de l'événement principal de la vie de notre héros, récit
que j'abrége, quoique bien à regret.

C'était dans une excursion de résurrectionnistes.
Marmette, avec un autre carabin, entraînait un cadavre
déterré dans un cimetière de campagne. En attendant
le charretier (sic), ils s'étaient blottis dans la neige.

" Alors, Marmette vit, à travers les fentes, venir dans
le chemin du roi, un habitant, qui au lieu de passer
outre, se détourna de son chemin et, sans rien soupçon-
ner, se dirigea droit, sur lui. Pressé par une petite

20
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servitude de l'humaine nature, l'habitant s'arrête le
long de la clôture, regarde à droite et à gauche, et.
croyant n'être vu de personne... le profanateur... " in-
gebat in patrios ctneres."

Une idée soudaine passe par la tête de Marmette: si
je lui faisais une peur ?

Ce disant, il allonge le bras au-dessus de la clôture
et saisit le casque de l'habitant.

"Le malheureux ! Il en vit trente-six chandelles. Il
crut tous les revenants du cimetière déchaînés à ses
trousses pour venger son crime.

"Il bondit, il s'élance éperdu, échevelé. Il court...
Marmette a beau lui jeter son casque par la tête, il n'en
est que plus épouvanté; il s'imagine recevoir le coup de
poing d'un fantôme. Il est hors de lui-même... il
court... il court encore. t

"Marmette, comme bien vous le 1gez, avant d'écrire
des drames en a joué."

Ah diantre ! vous appelez cela des drames? Donc, r
s'il était donné à ce pauvre habitant de lire L'Opinion
Publique, il dirait une autre fois: "Excusez, sauf votre r
respect, je vais faire un drame." Il est vrai qu'il n'aura n
pas toujours Marmette pour collaborateur.

Cette scène du reste, peut se passeWde commentaires.
J'en redoute un cependant, je l'avoue. Je crains fort
que M. Desbarats, pour mieux graver cet épisode litté-
raire dans nos mémoires et l'adresser plus sûrement à
la postérité, ne s'avise d'illustrer tout cela dans une
prochaine livraison, et qu'au lieu de l'astre des nuits. d
qui se lève mélancoliquement sur un cimetière de cam-

pagne, comme dans l'élégie de Gray, il ne nous fasse
voir en pleine lumière, au premier plan, le drame joué
par M. Marmette, et, au second plan, le duel du docteur

I
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Larue avec son bélier-et la black-eye non peinturée
comme ombre au tableau.

Le reste de cette silhouette s'analyse comme suit:
"M. Marmette a débuté dans les journaux par des
chroniques poitrinaires, veuves de pensées sans avoir
épousé le style (sic). Il a commis Charles et Eva, qui
>ont nés obscurs (sic) et obscurs mourront, puis Fran-
çois de Bienville, roman bien corsé, puis enfin, l'Intendant
Bigot, qui a été l'événement littéraire de 1871!"

"ISi le ciel lui prête vie, et si dans l'intérêt national,
on a le bon sens de lui faire quelques loirsirs, dans peu
d'années nous aurons notre Fenimore Cooper."

Luifaire des loisirs; c'est le mot de la fin, et c'est
aussi le fin mot de cette silhouette! Ils sont tous
comme cela depuis Virgile, ces littérateurs; ils veulent
toujours chanter:

0 Meliboe, deus nobis hzc otiafecit.

Le traitement de M. Marmette a été récemment aug-
menté, me dit-on ; si, à présent, on diminuait sa beso-
gne ? L'idée est lumineuse. Ce ne serait certainement
point l'abbé qui s'en plaindrait. Cet affreux gouverne-
ment commencerait enfin à montrer du bon sens ; il lui
fournirait tout-à-fait gratis, un secrétaire intime.

Et voilà comment, en attendant l'annexion, on tra-
vaille à la réforme des abusA

II.

Laissons-là M. Placide Lépine, et ses balivernes, et
disons franchement ce que nous pensons du romancier.

M. A. B. Routhier, dans ses Causeries du Dimanche, a
fait une appréciation bien longue et bien indulgente de
François de Bienville. C'est un peu ce que l'abbé Cas-
grain appellerait de la critique à l'eau de rose.
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Néanmoins, il a indiqué dans le style de M. Marmette.

quelques défauts qu'il a appelés légers et que je trouve
passablement graves. C'est l'abus des figures et l'exa-
gération des couleurs.

Il est certain, que ces défauts se rencontrent dans un
grand nombre de pages de François de Bienville, et bien
loin de les éviter dans l'Intendant Bigot, M. Marmette
y est tombé plus souvent encore.

Ses descriptions surtout, sont encombrées d'épithètes.
Il est extrêmement rare, qu'il laisse passer un substan-
tif sans lui adjoindre un adjectif plus ou moins ronflant.
J'en pourrais citer bien des exemples, mais je ne les
chercherai pas. Les premières phrases de la première
page, suffiront à la démonstration.

La cloche du lourd beffroi dont la silhouette se dessi-
nait nettement sur un ciel bleu tout semé d'étoiles
étincelantes rendait un son mat et sec qu'étouffait encore
une épaisse couche de neige dont les millions de par-
celles cristallines scintillaient sur la terre gelée, comme
autant de vers luisants, tandis que la lumière pdle de la
lune estompait les larges ombres de la cathédrale sur la
grande place de l'église.

n
"La bise mordait les joues rougies des femmes sous la

capuce de leurs pelisses chaudement doublées d'ouate;
et les bons bourgeois sentaient leur barbe frimasser
rapidement par suite d'une respiration fréquente que dou- b
blait leur marche précipitée."

Cette dernière phrase touche au ridicule. Nous
apprendre, sous prétexte de couleur locale, que c'est la de
marche précipitée qui occasionne la respiration fréquente, f
laquelle fait frimasser la barbe des bourgeois, c'est vrai- las
ment trop de complaisance. Le lecteur aurait pu devi- ne
ner ces choses4à sans fatigue. fei

i
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Dans presque toutes les descriptions de M. Marmette,
il se rencontre de ces petits détails voisins de la triviali-
té. Néanmoins, ce Sont là des vétilles, etje voudrais
n'avoir pas un reproche plus grave à faire à M. Mar-
mette.

Malheureusement, ses descriptions de personnes sont
bien plus répréhensibles que ses descriptions de lieux.
Chaque fois qu'une de ses héroïnes joue un rôle dans les
faits qu'il raconte, il en fait des portraits de plein pied
qui sont loin d'être convenables.

Il est certainement déplorable qu'un auteur canadien
et catholique, se soit permis d'imiter si fidèlement les
romanciers français, dont le réalisme aurait dû le
révolter. Je ne veux rien exagérer, et j'ai trop bonne
opinion de M. Marmette pour croire, qu'il a voulu allé-
cher le lécteur par des peintures un - peu risquées.
Non, je me persuade que le désir de paraître artiste, et
l'irréflexion, ont seuls causé la faute, et j'ose espérer
qu'il la corrigera dans une nouvelle édition, s'il y a
lieu.

Comme je ne veux rien avancer sans pre*res, et
comme le reproche que je fais maintenant à M. Mar-
mette est excessivement grave, on me permettra de
faire quelques extraits des passages qui m'ont déplu.

Pour décrire la toilette de madame Péan au bal de
l'Intendant, il faut à M. Marmette des phrases nom-
breuses et bien fleuries, au milieu desquelles se trou-
vent les lignes suivantes:

"Des échelles de rubans couvraient la poitrine au
defaut de- la robe, tandis qu'un gros noud à deux
feuilles s'étalait tout en haut d'un corsage que la mode
lascive du temps voulait être très-échancré; chose dont
ne semblait nullement songer à se plaindre la jeune
femme, qui étalait avec complaisance les épaules les

20j
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plus parfaitement blanches et arrondies qu'ait jamais
effleurées l'haleine d'un valseur... Des manchettes à
trois rangs composées de dentelle, de linon et de fine
batiste, retombaient en éventail sur un avant-bras nu,
rond, blanc et potelé comme en dût rêver le statuaire
qui créa la Vénus de Médicis.

"Quand cette femme arrêtait sur un homme son oil
bleu, dans lequel se miraient, ainsi que de grands ro-
seaux sur les bords d'un lac limpide, ses longs et soyeux
cils noirs, et qu'un sourire frissonnait sur ses lèvres
voluptueuses, il se sentait aussitôt vaincu par le charme
magnétique de cette fascinatrice beauté."

C'est là, faire le vice trop beau, et la conclusion qui
découle naturellement de ces lignes est la suivante:

Quand une femme comme Mme Péan, arrêtera son
oil bleu sur un homme, il sera vaincu et il faudra bien
l'excuser, ce sera un cas de force majeure.

Mais, M.' Marmette, que failtes-vous de la morale?
Sera-t-elle donc uniquelnent pour ceux qui ne rencon-
treront aucune tentation sur leur chemin ?

Plus loin, la description de la belle Mme Péan recom-
mence:

"Elle est à demi-couchée sur un canapé dans un merveil-
leux boudoir, plus ou moins couverte d'un peignoir à den-
telle.

"Ses longs cheveux noirs ruisselaient dans un superbe
désordre sur ses épaules, dont la blancheur rosée resplendis-
sait sous l'élégante échancrure du peignoir... Son pied
droit, chaussé d'une charmante mule de satin aurore,
s'appuyait sur le dos d'un petit chien, à poil blanc et
frisé, qui dormait sur un carreau de velours; tandis
que la jambe gauche, gracieusement repliée sur elle-même,
laisait deviner ses admirables contours sous la légère étoffe
de la robe diaphane."



M. Marmette dira peut-être:
Mais c'est de la couleur locale; je ne puis pas

peindre une prostituée comme je peindrais une honnête
femme.

Pas de ces excuses, s'il vous plait. Primo. rien ne
vous oblige à nous poindre des prostituées. Secundo, si
vous ne pouvez vous en dispenser-ce que je n'admets
pas-faites-le de manière à nous les faire détester, et
non pas à les rendre aimables. Vos lecteurs les cana
naîtront toujours trop, sans vos peintures, et vous
pouvez passer sous silence, les bras, les épaules, le
jambes et les échancrures.

Vous employez d'ailleurs, presque le même langage
dans le portrait de Berthe de Rochebrune.

"Sa taille svelte ondoyait sans contrainte à chacun
de ses pas; car l'absence de paniers alors en grande
vogue, donnait toute leur souplesse à ses mouvements,
et faisait ressortir la parfaite harmonie du buste et des
hanches, dont une longue robe à taille faisait deviner
toute la perfection."

Voilà encore des détails dont on pouvait se pafsser, et
le lecteur aurait pu admirer Berthe de Rochebrune.,
sans avoir deviné la perfection de ses hanches.-

On me dira:
Mais après tout, il n'y a rien d'obscène dans ses pein-

tures.
Je réponds que l'obscénité, est peut-être moins dan-

\gereuse que cette impudeur à demi-voilée. Il n'est pas
ýon de faire deviner au lecteur, ce qu'il est mauvais de
lI dire. Son imagination ne peut que se souiller à ce
travail.

Encore une citation d'un réalisme révoltant.
Voici les paroles que M. Marmette met dans la bou-

che de deux dames au bal de l'Intendant:
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-La Péan doit aimer beaucoup l'or pour rester atta-
chée à ce punais...

-Oui! ma chère; et je pensais précisément que
l'odeur désagréable exhalée par le cher homme, malgré
tous les parfums qu'il emploie pour la combattre, est
peut-être cause de la largeur démesurée des paniers de
sa maitresse, qui sait ainsi tenir... en société du mains,
l'amant à une respectueuse distance,

Ces citations suffisent pour démontrer, que M. Mar-
mette n'a pas été irréprochable dans plusieurs détails

L'ouvrage est-il, du moins, parfaitement moral dans
l'ensemble et digne d'être imité ?

Je suis bien faché de répondre: non.
Au point de vue littéraire, l'Intendant Bigot est supé-

rieur à François de Bienville; mais il lui est bien infé-
rieur au point de vue moral.

C'est un roman moderne dans toute l'acception du
mot, bien imaginé, bien agencé, rempli d'intrigues et de n
scènes émouvantes accompagnées de toutes les ma- a
chines dramatiques en usage, mais d'une portée morale
fort douteuse. Je cherche en vain, les sujets d'édifica- g
tion dans l'histoire d'un grand criminel et d'une femme
adultère.

Le sujet lui-même est scabreux, et réveille les mau-
vais intincts du cœur. M. Marmette a toujours tenu au n
premier plan Bigot et sa maitresse, et les honnêtes s
gens sont au second plan. Raoul et Berthe n'occupent
pas assez de place dans le tableau, et les turpitudes de el
Sournois auraient pu être dévoilées en moins de pages, ac

Berthe-qui doit être un ange de candeur et dinno- pl
cence-est victime de trop d'aventures qui blessent la do
pudeur. Deux enlèvements, c'est trop; je dirai même,
à peine de passer pour rigoriste, que c'est deux de trop. ac
La course en croupe sur le cheval de Raoul n'est pas, les



non plus,-quoiqu'il n'en résulte qu'un baiser-un exer-
cice à recommander aux jeunes filles.

Par contre, madame Péan est une adultère presque
honnête. beaucoup trop aimable dans tous les cas.
Bigot qui était un scélérat, n'avait pas besoin de tant
de charmes pour être séduit.

En somme, je ne recommande pas le livre aux jeunes
fifles, et je le recommande aux pères de famille. Qu'ils
en prennent soin et ne le laissent pas dans toutes les
mains!

Au point-de vue de l'art, je conseille à M. Marmette.
de se défier des romanciers modernes. Ils le font glis-
ser dans le machinisme littéraire. Qu'il y prenne
garde et qu'il n'aille 'pas se prendre à toutes les ficelles
connues du romantisme contemporain.

Post-Scriptum.-Un monsieur Tanguay, que je ne con-
nais pas, mais qui est sans doute connu, a fait un drame
de l'lntendiant Bigot. Plusieurs journaux, et surtout
l'Evénenent, qui est l'organe des théâtres, ont fait de
grands éloges de cet essai dramatique, et la pièce a été
jouée plusieurs fois. Je suis pourtant habitué aux ré-
clames et, cependant, j'y ai été pris.

J'ai réellement cru que, pour cette fois-une fois
n est pas coutume-les journaux ne mentaient pas, etje
suis allé entendre la pièce.

Je ne dirai pas qu'elle m'a ennuyé; non, au contraire,
elle m'a fort amusé... mais au dépens de l'auteur et des
acteurs. C'est un drame mal construit, ridicule en
plusieurs endroits, et plein de lacunes (je demande par-
don du mot plein qui s'accorde mal avec lacunes)

En justice pour l'auteur, je dois ajouter . que les
acteurs ont beaucoup nui au succès de la pièce. Tous
les rôles---excepté celui de l'intendant Bigot-ont été

L,
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mal rendus. Ce qui n'a pas empêché les journaux du
lendemain, d'acclamer les acteurs et l'auteur, et d'affir-
mer que le succès était imnese et que la salle de musi-
que avait failli crouler sous les applaudissements. Oh
les gazettes ! les gazettes !

M. L. H. FRÉCHETTE.

Ne point aller chercher ce
qu'on fait dans la lune.

Molière.

Je propose à l'auteur de Mes Loisirs d'adopter, à l'a-
venir, pour sa devise, cet alexandrin de Molière. Vivre
sur la terre est sa destinée, quoiqu'il fasse, et les excur-
sions dans les astres ne lui porteront jamais bonheur.
Mieux qu'aucun autre, il en a fait l'expérience, et il
serait grand temps pour lui d'en profiter.

Il y a vécu assez longtemps. porté sur les ailes de se$
utopies et de ses rêves, et je ne sache pas qu'il en ait
recueilli beaucoup de gloire. La lune peut être un
beau pays, et je suis d'autant plus porté à le croire, que t
M. Fréchette, qui est un amant de la nature, y a fait
des voyages plus fréquents, C'est là, probablement, r
qu'il écrivait:

Prête-moi ta lanterne, ô mon vieux Diogène, S
Pour voir s'il est un homme là! r

Non, M. Fréchette, il n'y a point d'hommes dans la d
lune, quoiqu'en puissent penser M. Flammarion et...
ses admirateurs. S'il y en a, soyez sûr que ce sont des
rêveurs, et vous feriez bien de ne les point fréquenter.

-



Vous devez mépriser d'ailleurs, un pays assez peu
brillant pour se laisser éclipser par la terre, cette par-
celle obscure d'un univers inondé de splendeurs. Des-
cendes donc de cette planète secondaire, qui vous a
servi de trépied sibyllin; abandonnez votre pose pro-
phétique et mêlez-vous à nous, simples mortels. Sinon,
je renonce à vous peindre, faute de pouvoir élever mes
regards jusqu'à vous, dans les hauteurs nébuleuses que
vous affectionnez.

Bien... comme cela... nous voilà presque au même
niveau. Baissez les yeux, dont l'éclat terrible m'inti-
mide, et ne parlez pas de grâce, je ne saurais en quelle
langue vous répondre.

'J.

M. Fréchette a publié Mes Loisirs en 1863. Il s'est
donné beaucoup de peine à former ce petit volume-
bien à tort selon moi; car, ni son pays, ni lui, n'en
auraient été plus mal s'il n'avait pas vu le jour.

Quelques pièces de vers, que M. Fréchette avait pu-
bliées auparavant dans les journaux, et un bon nombre
de chansonnettes dont les refrains sonttoujours répétés
pour grossir le volume; beaucoup de vers faibles, et
beaucoup de bouts rimés mêlés à quelques belles stro-
phes; plusieurs pièces sérieuses en tête, beaucoup de
rigodons en queue; quelques idées très-bien exprimées,
puis, du doux, du tendre, du passionné, poussé dans le
style du marquis de Mascarille; des images, des méta-
phores, quelquefois bien trouvées, plus souvent dignes
de Cathos et Madelon; des essais malheureux dans le
genre terrible,, de vains efforts pathétiques, et puis...
des mots, des mots et encore des mots; voilà, en résumé,
ce que contiennent Mes Loisirs.

POUTRAITS ET PASTELS LITTÉRAIREs. 321



1~

-4

322 PORTRAf'TS ET PASTELS LITTÉRAIRES.

Du reste, pas d'originalité, ni de couleur locale.
Rien, qui indique que l'auteur ait jamais connu les
mœurs canadiennes. Ses héroïnes sont moins des qué-
becquoises que des parisiennes. Elles ont des mantilles
de senora, des voix de mésanges, des fronts penchés, etc..
etc., bien populaires au pays latin. En réalité, ses
chansons sont des clichés de romances et de vers à mI
belle, qui traînent les rues de Paris depuis deux siècles.

Quand je compare toutes ces mignardises-et ces
fadeurs-écrites par un gros garçon, gras et joufflu-
aux vers de M. Lemay,*je me dis qu'il y a aussi loin de
celui-ci à celui-là, que de Garneau, père, à Garneau, fils.
et ce n'est pas peu dire. Car--entre nous-on peut
appliquer à Garneau fils, ce que disait souvent un an-
cien domestique de mon père: ce n'est pas lui qui a
éventré la poudre.

Le défaut capital de AMes Loisirs est la monotonie, une
monotonie persistante, qui finit par endormir d'autant
mieux, qu'elle est toujours accompagnée d'une sorte de
balancement harmonieux.

Une citation fera mieux saisir ma pensée. Je prends
une des pièces les mieux réussies, intitulée: Un soir au
bord du Lac St. Pierre:

Doucement balancé par la brise mourante,
Le lac applanissait sa nappe transparente,
Où déjà s'étendaient les ailes de la nuit;
Les échoe se taisaient au fond du bois sauvage,

Et sur le sable du rivage,
Le flot venait mourir sans bruit.

La lune déployait sa chevelure blonde
Et ses tremblants reflets se déroulaient sur l'onde
Comme un ruban d'argent sur un voile d'azur;
La brise caressait la mobile ramée,

Et son haleine parfumée
S'endormait avec lefßot pur.

M. Pamphile LeMay est le bibliothécaire de l'Assemblée Légis-
lative de la Province de Québec, depuis l'époque de la Confédération.
en 1867.



Enfin, c'était à l'heure où la verte ramure,
Mêle aux accents du soir un suave murmure,
Où la.feuille frissonne aux baisers du zéphir;
A l'heure où des ondins la troupe se rassemble:

A l'heure où chaque étoile tremble
Dans une vague de saphir.

Fuqant des vains plaisirs les coupes délirantes,
J'aimais à contempler les ondes murmurantes,
Ou les flots sommeillants dans le calme desneits
J'aimais à m'égarer dans les bois, sur les grèves.

Laissant au loin flotter mes rêves,
Ce baume des tristes ennuis.

Et j'errais sur la rive, admirant en silence,
Les reflets chatoyants du flot qui se balance
Et glisse en ondulant sur le sable doré;
Et d'un roseau flexible armant mon doigt timide.

Je gravais sur l'arène humide
Les lettres d'un nom adoré.

Un nom plus enivrant que le bruit des fontaines,
Plus suave qu'un chant sur les vagues lointaines;
Plus doux que les échos d'un bois mystérieux;
Qui surpasse en beauté le chant de Philomèle

Dont la voix chaque soir se mêle
Au bruit des flots harmonieux.

Nom plus mélodieux que l'onde sur la grève;
Plus doux qu'un chant d'amour entendu dans un rêve
Plus pur que le soupir d'un enfant qui s'endort;
Nom plus harmonieux que le vol d'un archange;

Pus doux que les a'ccents d'un ange
Qui chante sur sa lyre d'or!

Mais, comme un vent léger sur la molle pelouse,

De son onde venait aussitôt l'effacer;
Je le gravais encore ; mais la vague suivante

Détruisait la lettre mauvante
Que je venais de retracer.

Voilà, pensais-je alors, les rêves du jeune âge!
Un songe qui s'enfuit, lafeuille qui surnage
Et disparaît bientôt parmi lesflots mouvants;
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Enfin ! voilà l'idée de la pièce. Cinquante vers avant
d'y arriver. Et ces cinquante vers, que contiennent-ils ?
Essayez de les analyser ou de les résumer, et vous au-
rez la mesure du vide immense que l'on peut couvrir
avec des mots. Ce sont des flots, des vagues, des ondes et
des ondins, des brises, des vents légers, des Zéphirs, des
ramées, des ramures, des bois, des feuilles, des grèves rimant
avec rêves, etc., etc., etc., et tout cela chante la même
chanson, qui s'appelle successivement chant, accents,
murmures, voix, bruits, échos, etc., etc., etc.

Cette pièce que j'ai citée presque en entier, fait par-
faitement saisir le genre de M. Fréchette et ses défauts.
Et remarquons bien que je n'ai pas choisi la pièce la
moins remplie. Toute la seconde moitié du volume, est
entièrement composée de strophes sonores et creuses,
où l'idée, quand il y en a, est noyée dans un style diffus
et fade. Le lecteur s'en convaincra, s'il a le courage
de lire jusqu'au bout: La Nymphe de la fontaine, Corinne. si
Flora, Elle, le Matin, le Colibri, Un petit mot d'amour, n
Moi rêve rose, etc. etc. S

Pour terminer, j'impose comme pensum à tous ceux a
qui me trouveront trop sévère, la lecture de Mes Loisirs
en entier, et ce châtiment me dispensera de leur ré-
pondr-e. g

ta
III.

De Mes Loisirs à la Voix d'un Exilé, la transition ne
s'explique que par les événements qui ont traversé La
vie du poète. Le ton est complètement changé, quoi-
que le talent n'ait guère grandi. de

M. Fréchette pourrait bien dire comme Alfred de
Musset:

Mes premiers vers sont d'un enfant, tor



Mais il ne pourrait pas ajouter avec lui:
Les seconds d'un adolescent,

Les derniers à peine d'un homme.

Ses premiers et ses derniers sont d'un enfant, avec
cette différence que, dans les uns, l'enfant est d'assez
bonne humeur, et que, dans les autres, il écume de
colère.

Après avoir doté son pays de "Mes Loisirs" il a
demandé des gâteaux; on les lui a refusés! il a crié:
faites-moi des rentes; on lui a répondu: travaillez. Il
a répliqué; mais je chante ! - On a souri.

Alors; il est parti, tout boudeur, disant: vous vous en
souviendrez !

Il voulait dire: je m'en souviendrai, et il s'en est
souvenu; la Voix d'un Exilé en témoigne.

Quand il revint, il avait des airs triomphants. C'é-
tait Coriolan revenant de chez les Volsques. Il avait
si bien flagellé tous nos hommes publics les plus émi-
nents, qu'il les croyait demi-morts. Il venait jouir de
sa victoire, et il n'avait plus qu'à poser son pied, comme
la Déesse Liberté.

Sur leurs cadavres terrasss !
Malheureusement, il n'était pas encore renté. La

grande République s'était montrée bien ingrate,'pour
tant d'amour qu'il lui avait montré !

Il alla crier famine
Chez la Lévis* sa voisine,
La priant de lui prêter
Quelque grain pour subsister
Jusqu'à la saison nouvelle;

ù est-à-dire, jusqu'à l'anéantissement définitif des gueux,
des bandits, des monstres à face humaine, des scéléra ts, des

* M. Fréchette a représenté, au parleinent fédéral, la divison élec-
torale de Lévis, de 1873 à 1878.
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krigands, des cormorans, des pieuvres, des chacals, des vamn-
pires, des requins, des harpies, des corsaires, coupe-jarrets,
ribands, voyous et sacripants, qui gourvernent le pays.

La Lévis n'est pas prteuse:

Que faisiez-vous, dit-elle, au temps chaud, au temps
où je vous réchauffais contre mon sein, comme une
mère son fils, au temps où je vous promettais un bel
avenir si vous vouliez travailler un peu et mettre vos
talents à mon service ?

-Au temps chaud ? ditxil, je chantais.
-Vous chantiez! Eh bien, dansez maintenant. Et.

la Lévis l'envoya... danser.
Il fut docile, cette fois, et se rendit à la Salle de Mu-

sique. * Il y avait là, une réunion de musiciens et de
danseurs : Fabre, le flutiste-acrobate; .Letellier, le trom-
bone ; Pozer, le tambour; Fournier, le trompette; et
plusieurs autres.

Il entra en scène... et en danse.
Après quelques tours de force sur la corde et le tra-

pèze, accomplis par M. Fabre, il exécuta une jolie
cabriole,,tantôt avec la pose de Cicéron, montrant du
doigt Catilina aux portes de Rome, et tantôt avec les
airs de Béranger chantant la Perronnette et Mistigris.

L'Evénement affirme, et nous le croyons sans peine
qu'il y eut beaucoup de rires, lorsque, faisant le beau et
souriant narquoisement, il dit dans son langage figurè:

" Le vin de la Confédération, ça n'est poiit précisé-
"ment ce qu'on pourrait appeler du vin de Champa-
"gne... (Rires) Au contraire, il me semble avoir un
"petit goût de vinaigre assez prononcé. (Rires)
' Mais enfin, l'important pour nous, c'est de tâcher de
l'ingurgiter sans nous étouffer. (Rires)"

Salle de théâtre, située rue St. Louis à Québec.



Comment ! La Confédération n'a pas d'autre défaut ?
Elle n'a qu'un petit goût de vinaigre assez prononcé ?
Mais, alors, c'est le meilleur des gouvernements!

La Voix d'un Exilé nous avait donné d'autres notions
sur la Confédération. C'était une ouvre immonde, ayant
le sanctuaire pour décor, accomplie sous le regard de Satan,
par des Erostrates et des Mandrins, pendant que le clergé
dormait...

Mais maintenant, si ce n'est que du vin un peu aigre,
après tout, ça ne peut pas faire tant de mal. Heu-
ieuses les nations qui ne boivent que du vin ayant un
petit goût de vinaigre! J'en connais qui boivent du
sang, après s'être a6reuvées d'alcool démagogique.

Cette digression historique, était néessaire pour
expliquer, comment l'auteur de Mes Loisirs a pu écrire
La voix d'un Exilé; comment l'imitateur de Lamartine,
s'est troúvé mêlé tout-à-coup à la tribu des hurleurs.
M. Fréchette, dominé par l'orgueil, a laissé entrer la
haîne dans son coeur, contre un ordre de choses qui
n'avait pas su le distinguer de la foule, et le rendre
puissant et riche. Ce germe délétère s'est développé
chez lui, et le révolutionnaire a gâté le poète.

M. de Châteaubriand a dit.:
" Le cœur le plus serein en apparence ressemble au

"puits naturel de la savane Alachua: la surface en
"parait calme et pure, mais quand vous regardez au
"fond du bassin, vous apercevez un large crocodile que

le puits nourrit dans ses eaux."
C'est là une image parfaite de l'état d'esprit de M.

Fréchette, qui, même à la surface, est bien loin d'être
calme. Il a un crocodile sur le coeur, et tant qu'il ne
l'aura pas vomi, sa prose sera déclamatoire et fausse, et
ses vers exagérés, diffus, ampoulés, quelquefois ridi-
cules.
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Ouvrons maintenant La voix d'un Exilé, qui est une
des productions du crocodile, et nous aurons quelque
idée, de l'abondance de fiel que peut contenir une âme.

Cette longue diatribe, imitée des Chatiments de Victoi
Hugo, et même un peu copiée, est divisée en trois par-
ties, dédiées, la première aux libéraux du Canada, la se-
conde aux membres de l'Institut-Canadien de Montréal, et
la troisième à feu l'honorable L. J. Papineau * Toutes
trois se ressemblent comme trois gouttes d'eau. Elles dé-
butent par de beaux vers, qui sont comme un chant de la

patrie et un écho lointain du passé; mais bientôt, elles
éclatent en fureur et répandent l'invective et le sar-
casme dans un langage bas et ignoble.

De la rage, de l'écume, des crachats, des morsures.
des coups de poing, des coups de pied, etc., etc., jus-
qu'à épuisement. Toujours la note aigûe, criarde, dis-
cordante, qui retentit d'un bout à l'autre. C'est l'im-

précation de Camille, avec l'éloquence de-moins et là
trivialité de plus. C'est une furie secouant sa cheve-
lure de serpents, un énergumène faisant un charivari
d'enfer, pour attirer l'attention de la police:

"Je les ai vus, ces gueux, monstres à la face humaine.
"L'oeil plein d'hypocrisie et le cœur plein de haine,
a-le parjure à la bouche et le verre à la main,
"Erigeant l'infamie et lewol en science,
"Troquer, en ricanant, patrie et conscience,

"Contre un ignoble parchemin.

"Mandat, serment, devoir, honneur, vertu civique,
"Rien n'est sacré pour eux; dans leur rage cinique,
"Ils baillonnent la loi pour mieux la violer....
Puis, à table, viveurs ! Ici, truffes et champagne!
Grisez-vous bien, ô vous que le boulet du bagne

Devrait faire seul chanceler 1

Décédé à Montebello le 23 septembre 1871, à l'*ge de quatre-
vingt-six ans.



Voyez ! l'ignoble bande à chaque pas accrue
Par tout ce qu'ont vomi les ruisseaux de la rue,
A l'assaut du pouvoir s'élance avec ardeur;
Un Jocrisse-Harpagon prend le sceptre du maître;
Tartuffe est chambellan, Roquelaure grand-prêtre,

Et Lamirande ambassadeur !

Pour grossir dignement leurs cohortes impies,
Ils ont tout convoqué, requins, vautours, harpies,
Va-nu-pieds de l'honneur, bravos de guet-apens,
Hardis coquins, obscurs filous, puissants corsaires
Bretteurs, coupe-jarrets, renégats et faussaires,

Ribauds, voyous et sacripants!

On voit, dans le repaire où tout cela pullule,
Le ban, l'arrière-ban de toute la crapule;
Ils ont, pour les trouver, feuilleté les écrous,
Vidé les lupanars, sondé chaque tannière,
Bouleversé l'ordure, interrogé l'ornière,

Et plongé dans tous les égouts.

Un homme, un seul, parmi ces cormorans avides,
Ces pieuvres, ces chacals, ces vampires livides,
Ces pendards devant qui pâlirait Barabas !

Dix pages -dans ce style ! C'est triste et risible à la
tois. Et dire qu'un pareil homme à la prétention de
devenir législateur ! Hélas ! quelle distance parcourue
depuis le jour où il écrivait:

Loin de ces funestes alarmes
Mon pays savoure les charmes
D'une paisible liberté
Et ses enfants dignes d'envie
Goûtent les plaisirs de la vie
Au sein de la prosprité.
Rien ne trouble leur existence
Les ris, la joie et l'abondance:

Aujourd'hui, ce n'est plus ça. Son pays gémit dans
lPesclavage, dans la misère et dans la honte, gouverné par
des bandits et des voyous.

Pauvre homme! Qu'il doit souffrir de voir sa patrie
réduite à un telétat d'abaissement!

Terminons ce pastel déjà beaucoup trop long,
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Je pense q-ue M. Fréchette a un talent littéraire bien

supérieur* à ses oeuvres. Je crois même, qu'il a assez
de talent pour reconnaître que Mes Loisirs ne con-
tiennent rien, et que la 'oix d'un Exilé ne contient pas
grand chose. En vain, son petit groupe de claqueurs
le proclame un grand poète. Il sait bien, lui, qu'il ne
l'est pas, et qu'il ne le sera jamais, faute d'études solides
qui changeraient ses idées.

Quand les nationards s'en vont en guerre sous les
ordres du capitaine de St. Just-qui a gagné son titre à
la même bataille que Jean- Casgrain le balafré-ils
emmènent avec eux M. Fréchette, mais chaque fois, il
lui arrive le même accident: son fusil est trop chargé,
et il crève au lieu de partir.

Cela me rappelle la légende de la canonnière Par-
kinson.

Parkinson, pendant la guerre américaine, avait ima-
giné un bateau plat, très-léger et très-petit, susceptible
d'être employé dans les eaux les moins profondes, et il
l'avait armé d'un canon de gros calibre. %

Mais la première fois qu'il en fit l'essai, il se passa
une scène assez comique. Il fit feu ! Et le boulet resta
stationnaire, tandis que la canonnière fut lancée à deux
milles en arrière-Elle était si légère I-Elle tomba au
milieu des troupes de l'Union, où elle tua trois soldats d
et un caporal.

La même chose arrive à M. Fréchette, quand il se
met en frais de bombarder la forteresse du pouvoir.
Il fait feu 1 Et vlan ! le boulet ne part pas, tandis qu'il
est culbuté sur ses voisins, qui s'en retirent éclopés.

Pauvre M. Fréchette! Son vaisseau a trop de voilesIo
et pas assez de lest. Il a une imagination furibonde, et le
malheureusement, le plomb qu'il devrait se couler dans
la tête n'est pas encore fondu.



Son pire ennemi, c'est lui-même, c'est-à-dire l'amour
propre. S'il voulait m'en croire, il connaîtrait mieux
sa nature et ses aptitudes: il renoncerait aux camps,
reviendrait dans le Pays du Tendre pour y mourir.

Victor Hugo, revenant un matin du jardin du Lux-
embourg, dit: "Si je voyais Béranger, je lui donnerais
le sujet d'une jolie chanson. Je viens de rencontrer M.
de Châteaubriand au Luxembourg; il ne m'a pas vu; il
était tout pensif, absorbé à considérer des enfants, qui
jouaient et faisaient des figures sur le sable. Si j'étais
Béranger, je ferais une chanson là-dessus: "J'ai été
"ministre, ambassadeur, etc.; j'ai la Toison-d'Or, le

igrand cordon de Saint-André, etc.; j'ai fait Réné le
"Génie du Christianisme, etc.; j'ai vu l'Amérique, la
"irèce, Rome, etc.; et une seule chose m'amuse: c'est

de voir jouer les enfants sur le sable."
Nous conseillons à M. Fréchette de bien saisir le sens

profond de ce petit fait et de ces paroles. Il est né
poète, mais il n'est pas autre chose. La vue des beautés
de la nature lui inspire toujoQurs ses meilleurs vers.
Qu'il ne sorte pas de là. C'est la sphère qui lui con-
vient. J'ai lu dans l'Opinion Publique sa poésie du jour
de l'an; à peine contient-elle une idée, et cependant,
elle est assez jolie, quoique longue et trop descriptive.

Qu'il se dise à lui-même, ce que Victor Hugo mettait
dans la bouche de Châteaubriand:

"J'ai vu les Etats-Unis et leurs grandes villes;, j'ai
fait Mes Loisirs et la Voix d'un Exilé; mais je connais
quelque chose de plus beau: c'est d'écouter le chant des
linottes et de voir voltiger les plumes de leur nid.

"J'appartiens au grand parti national, et j'ai fait,
lors de ma réception, un grand discours qui valait bien
le vin de Champagne, et qui a mérité les rires de
l'auditoire. Mais je sais quelque chose de plus ·joli

21'
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encore: c'est de prêter l'oreille aux chansons de la bise
et de voir sourire le printemps."

Qu'il abandonne la politique qui serait pour lui un
casse-cou, et qu'il reste à ses moutons, comme la bonne
madame Deshoulières. L'arène politique est faite pour
ceux qui ont plus de tête et moins d'imagination, plus
d'idées et moins de rêves, plus de principes et moins
d'utopies. Qu'il nous fasse encore des pensées d'hiver-à
condition toutefois, de varier un peu, d'abréger les
descriptions et d'augmenter la somme des idées-et
tout le monde sera content, content, content.

M, HECTOR FABRE.

Il y a beaucoup de sottises qi
J ~sont inises en circulation par des

gens d'esprit.
De Bonald.

Mi j'étais Placide Lépine, le silhouetteur, je commen-
cerais ainsi le portrait de M. Fabre:

Esprit et corps légers. Jolie figure, curieuse et
originale. Narquois d'air, de sourire et de manières.
Pront fuyant, où les principes ne sauraient s'asseoir,
Cheveux rares ;-je le soupçonne d'en avoir lui-même
dégarni son front, exprès pour l'élargir et se donner un
air grave. Dents...attendez.,.Pourtier vous dira ce
qu'elles sont; moi, je n'en sais rien. Je ne suis pas
comme ce diable de Lépine, Quand des illustres veulent
bien poser devant moi, je ne puis pas leur faire ouvrii

Dentiste de Québec.
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la bouche pour compter les dents qui ne sont plus, ni
inspecter leurs figures pour peindre les black-eyes qu'ils
ont pu recevoir. Non, je n'ai pas assez de toupet pour
prendre ces libertés-là.

M. Fabre n'a rien du soldat, encore moins du général.
Mais il a du Gavroche et du Tortillard; il aime à rire,
il raffole de plaisanteries. Quand vous lui parlez
sérieusement, il ouvre de grands yeux et pense à autre
chose; ou bien, il cherche dans votre figure, ou dans
votre phrase, quelque sujet de rire.

Tout ce qui n'est pas plaisanterie, il le dédaigne.
Pour lui, le dernier des humains n'est pas celui qui cheville,
mais celui qui ne rit pas.

Il fait fi de la science et des savants, des hommes
d'état et de leurs théories, des politiques convaincus et
de leurs principes. Dans les grandes discussions parle-
mentaires, il laisse la tribune des journalistes, ennuyé,
ou bien, il cause avec son voisin pour tuer le temps. Il
ne croit pas aux grands discours. Mais aussitôt qu'il
entend un éclat de rire, ou une parole piquante, il
devient tout oreilles. Qu'a-t-il à faire dans le monde,
si ce n'est plaisanter?

Sa passion et son bonheur sont de faire des mots.
Quand il a fait un mot, il n'estime jamais que sa journée
puisse être perdue. Il s'est fait en ce genre, une réputa-
tion et il en jouit. C'est à haute voix qu'il proclame les
calembourgs qu'il a faits, ou qu'il s'est appropriés. Or,
sa voix n'est pas agréable, et si l'on ne peut pas dire de
lui, comme du député Tremblay, que sa voix est un
rhume éternel, on peut du moins affirmer qu'elle est
criarde, un peu flutée et légèrement discordante.

M. Fabre est gens d'lettre et homme d'esprit. Mais
qu'est-ce qu'un homme d'esprit, aujoürd'hui ? On dit
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bien que M. Buies et même M. Fréchette sont hommes
d'esprit !

M. Fabre se distingue certainement de ces deux mata-
mores, et si l'on doute souvent de son esprit, ce n'est
pas parce qu'il ne l'a pas montré, comme ces messieurs.
mais c'est plutôt parce qu'il l'a trop exhibé et n'a pas
su montrer autre chose. A son âge-il a près de qua.
rante ans-il aurait dû faire preuve de quelques autres
qualités.

C'est l'enfant gâté de l'écritoire, une nature que Pla-
cide Lépine n'aurait pas appelée mále, mais féminine.
capable de chanter le' Sab»·e de mon père, mais non de le
mettre à son côté. Talent d'ailleurs facile, mais man-
quant de force, de solidité et de grandeur; incapable de
comprendre toute la vérité, encore plus de l'aimer,
Rieur, frondeur, tapageur, cassant les vitres pour atti-
rer l'attention, cherchant querelle à tout le monde pour
s'amuser, et faire reluire son esprit. On peut lui
appliquer ces paroles d'un grand penseur :

"Les petits talents, comme les petites tailles, se
"haussent pour paraître grands ; il sont taquins et sus-
"ceptibles, et craignent toujours de n'être pas aper

L'Evénement est à la fois l'escabeau sur lequel il se
hausse, et la cravache qui lui sert à frapper ses meil-
leurs amis. Il fut un temps où l'on pensait qu'il de-,
viendrait quelque chose., Mais ce temps est passé et
ne reviendra plus. Aujourd'hui, on sait bien qu'il ne
sera toujours qu'un guitariste, stipendié par l'un ou
l'autre des partis politiques, qui se le passent, quand ile
en ont les oreilles ahuries.

Nous croyons sincèrement que M. Fabre a fait une
gageure. Remuant, alerte, vif et sûr de sa souplesse, il
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a parié qu'il se moquerait de tout et de tous, et qn'il ne
serait pas pendu. Il achèvè de gagner son pari.

Naturellement, sa considération en a souffert. Il est
étonrnant qu'elle ait pu résister aussi longtemps, et qu'il
en reste quelque chose-s'il en reste,

On dit d'un homme rigide et conséquent avec lui-
même, qu'il est fait tout d'une pièce. On ne dira jamais
cela du rédacteur de l'Evéniement, et il serait bien diffi-
cile de compter les pièces nombreuses dont il est fait.
Ce qui n'est pas douteux, c'est qu'il a joué bien des
pièces dans sa vie.

C'est le voltigeur de la presse. Il n'est pas fait pour
les grands combats, mais pour les escarmouches. Il ne
se bat pas à l'épée. mais à l'épingle, et, comme il Fa dit
lui-même, il n'a jamais fait une blessure grave. Quand
;es chefs lui commandent d'exterminer un adversaire,
ils lui impose une tâche au-dessus de ses forces. Il a
piqué bien des gens, mais il n'a jamais tué personne.

Le parti national l'a rallié pour gravir les hauteurs
du pouvoir, et le secours qu'il en tire est fort douteux.
C'est la mouche du coche. Elle voltige, elle agace, elle
importune, elle bourdonne, elle pique partout,

Pique l'un. pique l'autre, et croit à tout moment
Qu'elle fait aller la machine.

Si jamais le coche arrive en haut, elle s'en attribuera
la gloire, L'ennemi ne s'en occupe pas, parce qu'il la
sait peu dangereuse. Quand elle l'a piqué au front, ou
sur le nez, il secoue la tête et elle s'en va. On la chasse
d'un coup de mouchoir, mais elle revient. N'allez pas
vous impatienter et vous battre avec elle de la même
manière qu'avec un homme, elle finirait par vous vain-
cre, comme le moucheron de LaFontaine a vaincu le lion.
M, Cauchon en sait quelque chose.
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Défendez-vous, en riant de ses piqûres, ou bien,
donnez-lui du sucre.. Elle raffole de sucreries et elle
sera tranquille tant qu'elle en aura à gruger,

iI.

Dans une nouvelle que M. Fabre a publiée sous ce
titre :'" Le cœur et l'esprit," je lis le passage suivant:

"Vers l'âge de vingt ans, il s'était cru'du talent et il
avait essayé d'écrire un livre; mais comme il n'avait
lu jusqu'alors que des auteurs à peu près faux et qu'il
ne travaillait guère, il n'était parvenu à produire que

'des choses médiocres qui l'avaient dégouté tout le pre-
mier. Voyant son impuissance de ce côté, il avait
écrit des articles de journaux, dont plusieurs avaient

"été remarqués, et songé à une candidature politique
"qui n'avait point été accueillie."

M. Fabre, en parlant ainsi de son héros, principal, a
écrit sa propre histoire. Comme Paul Urbain, il s'est
cru du talent lorsqu'il a fait ses premiers vers. Mais
il a eu bien tort, et lui-même l'a reconnu depuis.

Kossuth et Soir d'hiver sont les vers les plus ridicule-
qui aient jamais été publiés dans le pays. Rien qui
leur soit comparable dans les plus faibles strophes du
Répertoire National. Les reproduire serait un ennui

pour le lecteur et une cruauté inutile pour leur auteur;
je les laisse dormir du sommeil éternel. Au reste, il faut
donner crédit à M. Fabre d'avoir renoncé de bonne
heure à la poésie, et de n'avoir pas réédité Kossuth. On
me dit même, qu'il l'a airosé de quelques larmes de
repentir, et qu'il n'eu a plus commis d'autres depuis;
tout est bien qui flnit.bien.

Pourquoi n'a-t-il pas aussi abandonné la prose ? Le
sacrifice eut été grand, je le sais; mais il l'aurait pré-
servé de bien des misères et de bien des sottises. On

N
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e m1lerc lapi re, e -assez- pauvre uy-qui
a donné naissance à sa nouvelle, et le second chapitre est
languissant. On y devine- l'embarras de l'àuteur, qui
ne sait plus exactement le chemin qu'il doit suivre.
Au troisièqe, le récit se traîne, s'allourdit, se mêle, et
les personnages s'égarent en chemin. Au quatrième
le lecteur baille, et l'auteur aussi. On voit que le nou-
velliste a perdu le fil de son histoire et qu'il s'ennuie de
son journal, où ses allures sont plus libres. Pour se
tirer d'affaire, dans la Chasse aux Dots, il alligne un
paragraphe de points pour tenir lieu de ce qui manque.
et il brusque le dénoûment en bâclant un mariage mal
assorti, et en promettant de nous dire plus tard, ce que
sont devenus les autres personnages.

M 'I
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1'objectera qu'il ne pouvait pas faire autre chose, et
qu'il a vainement essayé d'être avocat. Je le crois
sans peine. Mais à tout prendre, n'aurait-il pas mieux
valu ne rien faire du tout, que de consigner dans une

prose, souvent bien faite, tant d'inconséquences, de con -
tradictions et d'ineptes facéties ?

M. Fabre a fait deux Nouvelles pas nouvelles du tout.
et qui ne signifient rien. La Chasse aux dots est une
histoire d'amourettes entre des collégiens et des élèves i
de couvent. Il est à peine croyable qu'un homme qui
à l'âge de majorité, puisse éditer de pareilles fadaises.

Le Cour et ('Esprit est un conte du même genre, avec
cette différence que les amoureux sont un peu plus âgés.
Au reste, ils sont aussi ennuyeux les uns que les autres,
et les deux nouvelles se ressemblent dans le fond
comme dans la forme.

M. Fabre commence une nouvelle comme un article
de journal, sans savoir où il arrivera. Il est totale-
ment incapable de s'astreindre à faire un plan, à grou-
per des incidents, à iiouer des intriguei. Il épuise
dèr e pi h .jaj it id déàrui eji~ju
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Chose qui s'explique, son style ordinairement vif et
animé dans son journal, est lent, flasque et décoloré
dans ses nouvelles. On y reconnaît l'homme incapable
de travail soutenu et de longue haleine.

Assez piquant dans le récit, il est nul dans le dialogue.
Ses personnages causent beaucoup, mais causent mal.
Blandy et Caroline, Paul et Ernestine se font des décla-
rations d'amourincroyables. Ce sont des discours de
plusieurs pages, froids comme glace, ennuyeux comme
des plaidoyers d'avocat. D'ailleurs, les femmes mariées
et les jeunes filles, les vieillards et les jeunes gens, par-
lent tous de la même manière, et sur le ton qu'il pren-
drait lui-même. On dirait toujours qu'ils font des arti-
cles pour l'Evénement.

Il y a dans Le cœur et l'esprit un collogjue invraisem-
blable, entre tous les personnages que le hasard a réunis
à la porte d'une boutique. Léon Nanteuil y fait des
discours à perte de vue, sur le patriotisme et la nationa-
lité à quelques demoiselles qui l'entourent.

Il faut croire que la moralité exigeait de rendre
ridicule, celui des héros qui vaut le mieux. Pour
mieux faire rire à ses dépens, M. Fabre fait intervenir
un chien, qui joue un rôle très-important dans le récit.
Il nous avertit que c'est un chien célèbre, et il nous fait
un peu son histoire, qui prouve qu'il n'était pas l'ami de
l'homme. Or, cet ennemi de l'humanité, a dérobé un
filet de bouf à une vieille femme de la halle. La vieille
le poursuit, aidée par les charretiers stationnés sur le
marché de la haute-ville, où la scène se passe. Pressé
de toutes parts, le pauvre animal descend, à fond de
train, la rue de la Fabrique, où Léon Nanteuil pérore;
il s'élanêe entre ses jambes et le précipite sur le pavé...

"~' AM>ULVAL V1L Â~ILUVV>~U iA ~ALJ
M e .u unJel c rirei rri I e
M. Fabre. Je le crois bien 1

I
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Evidemment, M. Fabre appartient aussi à l'école de
Placide Lépine. Il croit avec cet illustre critique que,

pour ridiculiser quelqu'un, il faut qu'un animal quel-
conque lui passe entre lesjambes. Quels gens drôles !
Leurs personnages ont tous des aventires extraordi-
naires, ici avec un bélier, là avec petit bouf rouge et
tutti quanti, ailleurs, avec un chien. Pour être juste, il
faut dire, que M. Fabre prodigue moins les détails que
Placide, et qu'il ne nous dit pas si son héros s'est relevé
avec une black-eye.

M. Fabre est plus nul encore dans la description que
dans le dialogue. Jamais une scène de la nature, quel-
que belle qu'elle soit, ne l'a ému, et vous ne trou-
verez nulle part dans ses écrits, ces images vives et
gracieuses que les beautés de la nature inspirent ton-
jours aux poètes.

Cela tient sans doute, à ce qu'il manque entièrement
de sensibilité. Dans Le cœur et l'esprit, comme dans
ses autres écrits, on voit bien briller çà et là quelques
)arcelles d'esprit, mais nulle part, il n'y a le moindre

vestige de cœur. C'est un défaut capital pour un nou-
velliste.

Pour compléter ce qui me reste à dire des nouvelles.
j'ajoute qu'il y a par-ci par-là, quelques traits de mours
bien touchés, quelques tableaux gais et fidèles qui déri-
dent le lecteur. Mais ces jolis passages sont trop
rares. I

III. il

Lorsqu'il fonda l'Evénement, M. Fabre écrivait:
"Chacun sa vocation... A tort ou à raison, je me crois

journaliste, et cette ambition heureuse ou malheureuse
conduit mon esprit."
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N'est pas journaliste qui veut, et c'est à tort que M.

Fabre s'est cru appelé au journalisme. On peut être un
bon écrivain et un très-mauvais journaliste: c'est son
cas.

Faire un journal, est un grand art qui exige beaucoup
de travail, de fortes études et des convictions profondes.
Or, tout cela manque à M. Fabre.

C'est un boulevardier, de nature et d'éducation, et
dans son passage à Paris, il a meublé son cerveau des
bribes d'esprit du boulevard. C'est tout le travail qu'il
a pu faire, Il n'a guère fait d'autres études.

C'est un esprit ingénieux, quelquefois adroit, souvent
très-gauche, souple toujours et dans une mesure exagé-
rée; mais il n'est ni fécond, ni varié, ni étendu, ni
solide. Il a sa spécialité-la chronique-hors de la-
quelle il n'est rien.

Son manque absolu de convictions est connu de tout
le monde, et il le confesse volontiers. Sa pudeur n'est
pas farouche, et son honneur est flegmatique. Quand on t
l'accuse de manquer de l'une ou de l'autre, il ne s'ément
pas. Il répond tranquillement : après ?-comme un
homme convaincu que la pudeur et l'honneur sont des e
mots vides de sens. lE

Un jour-c'était peu de temps après la fondation de
l'Evénement-il disait pis que pendre de la Minerve et de
ses rédacteurs. Quelques mois après il écrivait lui-
même dans la Minerve qu'il accablait d'éloges, et il ex-
pliquait ainsi ses changements politiques: q

"Combinant un certain scepticisme politique avec iie le
grande naïveté de conduite, je crus le moment propice
pour passer du rouge pâle au bleu tendre."

Voilà qui est charmant, et la justification est com- te
plète. Cela donne une grande autorité aux opinions de "c

l'écrivain.
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En même temps, toutes ses tergiversations sont ex-

pliquées par cet aveu, qui joint la crudité à la naïveté.
A l'avenir, quand on le verra passer d'un camp à l'autre,
et mépriser un jour ce qu'il encensait la veille, on dira:
la chose se comprend, c'est le scepticisme politique qui
vient de se combiner avec une grande naiveté de conduite.

Avis à l'écrivain qui voudra écrire la biographie de
M. Fabre. Il pourra l'intituler: "HRistoire des combinai-
sons du scepticisme politique avec la naiveté de con Luite."

Il est donc évident, que M. Fabre n'a pas les convie-
tions profondes qui font le journaliste. Mais il est
gazettier, et c'est un métier-non pas un art-que bien
peu de gens savent aussi bien que lui dans le pays. Il
sait faire la gazette et lui donner une apparence î
attrayante. Son but unique est d'amuser le publie
moyennant finances. Il ne s'occupe pas du reste, et ne
regarde pas aux. moyens.

Sa gloire, c'est le fait-divers. Il sait lui donner ce
tour piquant qui allèche le lecteur. En ce genre, il
s'est donné un rival dangereux dans M. Nazaire Le-
vasseur, qui parfois, oublie que M. Fabre est son maître.
et qui se permet de l'éclipser. Quand ils réunissent
leurs deux génies pour raconter les aventures de made-
moiselle Lolotte à la cour du Recorder, ils n'ont pas de
supérieur dans la province de Québec.

L'Evénement pose pour la Gazette bien informée. Ra-
rement, il assigne aux événements politiques les causes
que tout le monde voit. Il devine les motifs secrets,
les ficelles cachées, et quand il n'y en a pas, il sait bien
en fabriquer. Vous allez en juger.

Un nouveau parlement vient de s'ouvrir, et le minis-
tère vient de passer par une crise, qui a failli avoir des
conséquences très-graves. Deux des ministres M. C. et
M. B. n'adhéraient pas entièrement au programme de
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l'administration et ont menacé de résigner. Mais il
paraît qu'une entente va avoir lieu.

Entrez avec moi au bureau de l'Evénement, et nous
aurons des nouvelles.

-Eh bien! M. Fabre, que pensez-vous de la erise
ministérielle ? On dit qu'elle touche à sa fln, et que
monsieur C. va accepter le dernier article du pro-
gramme ?

-Mais mon cher, il ne s'agit pas de programme.
-Comment cela ? Mais la crise n'a-t-elle pas éclaté

parce que monsieur C. ne voulait pas accepter le der-
nier article du programme.

-Vous n'y êtes pas, mon cher, jç vais vous instruire.
Vous saurez que madame X., a donné un grand bal le dix
du mois courant. Or madame C. voulait aussi en donner
un ce jour-là. Les préparatifs étaient faits, une partie V
des invitations avaient même été envoyées, lorsque
madame C. apprit la date malencontreuse du bal de
madame X. Ce fut un grand émoi chez les C.; madame r
et monsieur se rendirent immédiatement chez madame le
X., et la sollicitèrent de vouloir bien remettre son bal W

un autre jour. Celle-ci n'avait pas encore fait ses tr
invitations, et elle avait déjà pensé à différer, parce pr
qu'elle n'avait pas encore reçu de France et d'Allema-pr
gne, ses vins fabriqués à Montréal. Mais elle n'a pas
voulu manquer 'occasion de se venger de madame C.,
qui l'a éclipsée au dernier bal de Son Excellence, et elle ca
a refusé net. Or

Madame C.. a insisté; elle a multiplié les compli-
îments et les douceurs, elle a appelé madame X. sa ne

petite amie, sa très-chère, sa charmante, sa toute belle, etc., il
etc. Peine inutile! madame X. est demeurée ferme ve
comme un roc. Finalement, madame C. un peu excitée,tr
a.rappelé à madame X. que la fille d'un marchand est
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devrait se montrer un peu moins fière, et plus déférente
pour elle. Madame X. a répliqué que la fille d'un
marchand n'avait pas tant à s'incliner devant la petite
tille d'un cuisinier; et les adieux se sont faits dans un
style moins tendre encore.

Madame C. a pensé quelque temps, qu'elle pourrait
peut-être faire son bal tout de même, et attirer chez
elle les invités de madame X. Mais monsieur X. est
premier ministre et fort estimé, elle a craint un fiasco,
et elle a dû désinviter tout son monde...

-Et puis ?

-Vous nle devi pas le reste ? Il faut donc tout
vous dire. Monsieur C. est très-lié avec monsieur B.
l'autre ministre, et il l'a mis dans ses intérêts, pour se
venger de madame X. De là, la crise.

-Vous plaisantez ?
-Je ne plaisante pas. Sous le régime des gouverne-

ments responsables, les maris répondent des fautes de
leurs femmes, et monsieur X. paie aujourd'hui pour le
mauvais vouloir de sa femme. Son embarras est ex-
trême, et monsieur C. profi'e d'une phrase obscure du
programme pour jeter les hauts cris, et invoquer les
principes fondamentaux des sociétés et de la religion.

-Mais d'où vient que l'on annonce la fin de la crise ?
-Ah! voici maintenant. Madame C. a un frère à la

campagne, et ce frère a un neveu qu'il aime beaucoup.
Or, ce neveu, est intimement lié à son cousin le jeune
D., qui n'a pas le sou et qui sollicite un emploi. Le
neveu fait tout ce qu'il peut pour servir son cousin, et
il a tant insisté auprès de son oncle, que celui-ci est
venu à Québec et a décidé sa sour, madame C., à
travailler pour lui. Or, la nomination du jeune homme
est du département de monsieur X. 4l a donc fallu

22
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tenter un rapprochement, et vous pouvez imaginer que
monsieur X. ne demandait pas mieux.

A présent, il est certain que madame C. a obtenu de
monsieur X. la promesse formelle, que le cousin du ne-
veu de son frère sera nommé. C'est pourquoi on a
changé deux ou trois mots de la phrase obscure-qui

n'est pas plus claire-et le programme sera adopté par
MM. C. et B.

-Et les principes ?
Un éclat de rire est la réponse de M. Fabre; et il

ajoute: Monsieur C. me ressemble, il combine un certauî
scepticieme politique avec une grande eïveté de conduite.

Tel est l'homme.

En politique, il ne reconnait pas de principes, encore
moins de vertus. Il voit des intérêts et des calculs, des
hypocrisies et des ambitions, des piéges et des ticelles.
Ne lui parlez pas de doctrines, de principes, de probité,
de conscience dans le domaine politique; il vous répon-
drait: ni vu ni connu.

Un écrivain qui aurait des loisirs et de la patience,
ferait un travail je ne dirai pas amusant ni utile, mais
curieux, en relevant toutes les contradictions de M.
Fabre. Je suis convaincu qu'il n'y a pas une seule
question de notre politique, sur laquelle il n'ait écrit

blanc et noir, et pas un homme public, qu'il n'ait méprisé
et encensé. Il a appartenu à tous les partis, et il les a
tous servis dans le même style.

Je ne veux pas écrire sa biographie ; mais pour faire
connaître le journaliste, il faut bien livrer au public au
moins un chapitre de contradictions. J'entends M. Fabre
s'écrier: voilà le soulieÈ qui me blesse, ne parlons pas
de ça!1 Mais il le fag. ; prenez patience M. Fabre, je
vais abréger.



Je passe sous silence vos écrits dans le-Pays, dans
l'Ordre, et dans le Canadien, et je me borne à l'Evénement.
Il va sans dire, que je n'ai pas le courage de parcourir
en entier, ce vaste répertoire de vos chefs-d'œuvre; je
l'ouvre au hasard, et je mets en regard, quelques unes
de vos opinions d'hier et d'aujourd'hui :

UN CHAPITRE DE CONTRADICTIONS.

Le parti conservateur et le parti libéral.
HIER.

"Le parti conservateur est le
plus sûr dépositaire des traditions
nationales, le guide politique le plus
prudent; et c'est en lui, que dans
cette heure solennelle de notre
histoire, doivent s'absorber tous les
partis, toutes les nuances d'opi-
nion. .Les hommes extrêmes que
nous voyons déplorer si amère-
ment la fin du régime de l'union,
et conseiller au peuple de pousser
si loin la résistance à la confédé-
ration, sont ceux-là même qui,
jusqu'à leur avènement au pou-
voir, ne voulaient point de l'u-
nion et qui, le cas échéant, accep-
teraient de grand cour l'annexion.
Si leurs alarmes patriotiques
étaient sincères, redouteraient-
ils moins notre absorption dans
l'immense république américaine
que notre alliance avec trois ou
quatre provinces, divisées d'in-
térêts, destinées à se contreba-
lancer, et dont une seule est
supérieure en population et en
richesses au Bas-Canada.

" Ne nous laissons pas prendre
a de vaines déclamations, à des
subterfuges de parti, et regardons
au fond des choses...

" Si le parti libéral avait vrai.
usent à cœur l'intérêt du Bas-
Canada, il ne prolongerait pas
sous le régime de la confédéra-
tion la lutte que, depuis dix-huit

AUJOURD'H Ua.

"C'est en vain que nous cher-
chons encore à nous diviser en
libéraux et en conservateurs. Il est
aussi impossible de définir ce que
c'est qu'un conservateur canadien.
que de dire en quoi un libéral ne
l'est pas.. Depuis quinze ans, le
parti conservateur domine en maître
dans le pays. Son mérite intrinsè-
que ne suffit pas pour expliquer
un si long règne. Ses vertus seule.
ne justifient pas la faveur d'une si
constante fortune.. Au lieu de s'i-
dentifier avec la cause du pays, il
a cherché au contraire à l'absor-
ber dans la sienne, au lieu d'élargir
ses vues à mesure que son impor-
tance grandissait, il est resté into-
lérant, rancunier, egoïste.. .Il ne
peut plus obtenir l'absolution
pour ses fautes politiques, en
montrant ses états de service re-
ligieux. On sait que pour con-
server le pouvoir, il vend s'il le faut,
son âme.... Politique éternelle de
dénigrement systématique, vipère, à
la langue visqueuse, hydre toujours
renaissante, harpie hideuse, afreuse
lèpre, éponge imbibée de fiel et de
cyanure de potassium, et qu'un pari
politique a pressée par tout, sur le
chemin de ses adversaires pour les
flétrir ou les mettre à néant, eux et
leurs actes. (Toute cette phrase
est peut-être la plus ridicule que
la presse ait jamais commise.)

p
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ans, il fait sans succès au parti
conservateur. Cette lutte ne peut
avoir pour effet que de diviser
nos forces au profit des autres
provinces et de neutraliser notre
influence nationale.... Le fait
est qu'ils avaient bien tort de se
plaindre et bien peu raison de
déclamer. L' Union nous a donné
vingt cinq ans de l'existence poli-
tique la plus douce que l'on puisse
imaginer. S'ils l'avaient connue,
les grands peuples eussent envié
notre paisible bonheur, notre hon-
nête prospérité ... Tandis que le
ministère conservateur s'appuiera
sur la majorité Bas-Canadienne,
l'opposition est fatalement condam-
née à subir le joug de la majorité
Haut-Canadienne et à ne triom-
pher qu'à son profit. . . C'est donc
un grand bonheur pour la province
de Québec que le peuple se pro-
nonce avec une unanimité si
complète en faveur du parti con-
servateur; c'est la garantie de nos
droits; c'est, en un mot, le pou-
voir placé entre nos mains ...
L'Opposition Bas-Canadienne est
annexionniste, mais elle n'ose mar-
cher droit à son but. Elle n'ac-
cepte ni ne rejette franchement
la confédération, elle la subit et
achève de perdre dans cette si.-
tuation fausse ce qui lui reste de
force ... Lorsque les libéraux sont
parvenus au pouvoir, ils n'ont abso-
lument rien fait.. . etc., etc., etc."

(Discours). "Est-ce que moi
qui vous parle j'ai jamais été con-
servateur dans le sens étroit du
mot? Est-ce que j'ai jamais été
considéré comme tel par ceux aux-
quels l'étroitesse de leurs idées et
l'aveuglement de leurs passions
donnent le droit de s'appeler con-
servateurs par droit de naissance....

" Aussi je n'éprouve aucune
hésitation à me rallier à un parti
qui comptera tant de libéraux
dans ses rangs. . Je renoue avec
eux de vieilles sympathies...

" Le parti conservateur n'a du
son long succès qu'à une chose.
son titre de défenseur de l'Eglise...
Sans ce titre, il y a longtemps
qu'il serait tombé, et qu'usé, par
ses méfaits, son règne se serait
évanoui... etc., etc., etc.

La Confédération.
ER.JoURDEU1.

L' Union était un état transi- Notre situation est de celler
loire. Sa mission historique était qu'on n'ose à peine analyser,
de préparer la voie à la confédé- tant elle ne présente de tous
ration; il y a dix ans qu'elle côtés, qu'aspect désolé, que sur-
aurait dû disparaitre pour faire fare slérile. Il faut pourtant
place à l'édifice politique dont dire enfin tout haut ce que tous
elle avait jeté les bases. La disent tout bas; écarter le voilf
confédération, loin d'être venue ' qui couvre des maux qui vont
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trop tòt, vient peut-être trop
tard .... Il n'y avail pour le lias-
Canada qu'we seule conduile à
suivre, l'accepter en principe.
S'il l'eut tout d'abord repoussée,
il eut commis une de ces fautes
politiques qu'il est difficile de
réparer.... L'union avait fait son
e1'mps, l'indépendance est une
'chimre, l'isolement est impos-
sible: il fallait choisir entre ces
deux termes : la confédration
oi l'annexion.... Il y aura pour
les Canadiens - Français trois
qrands éléments de puissance
dans la confédération . ... La
canse du Bas-Canada a donc
pour elle loules les chances
fa'orables. Les alliances ne
sauraient lui manquer .... De
toutes les provinces, c'est le Bas-
Canada qui est le mieux placé
pour profiter des avantages de la
lutte et en sortir triomphant....
Nous entendons chaque jour des
es prils aigris par le, ,insuccès
politiques, décrire les ennuis
dont nous menace la confédéra-
lion. Ils laissent de côté avec soin
les avantages incontestables
lillte nous proniet....etc., etc.

It n'y a plus moyen de soutenir
qiue c'est par amour de la natio-
iité que l'on a repoussé la
Confféraion, et qu'on la com-
bat encore; car, enfin la natio-
nalite serait pour le moins aussi
exposée sous le régime améri-
cain.... etc., etc., etc.

22h

toujours grandissant, et aux-
quels il n'y a qu'un seul renède,
que personne n'a le ccurage
d'indiquer, quoique chacun sou-
pire après le moment où il sera
hardiment appliqué et où il pro-
duira guérison complète.... La
Confédération n'a rien apporiè
au pays qu'il n'eut déjà, et lui
fait payer des semblant d'avan-
lages et des simulacres de force
aussi cherb que s'ils étaient des
biens réels, des gages assurés de
grandeur. Les Provinces oni vin
ensemble leurs faiblesses, mis
en commun leurs îuisères !....
Ce grand changement politique
n'a pas produit le plus léger
remous. Faut-il s'en étonnr
faut-il s'étonner de ce que l'un ion
contractée avec de petits peup'es
aussi nécessiteux que nous, sol
restée sans fruit, tandis-que le
contact de quarante millions
d'habitants en pleine activité
nous eut transformés ?.... La
tentative de fonder une Confédé-
ration anglo-canadienne à côté
(les Etats-Unis, est donc visible-
blement condamnée à l'insuc-
cès .... La Confderation, hdti-
vement achevée, condamnée dà
une làche au-dessus de ses forces,
ployant sous une delle énorme,
ne pouvant nous assurer ni la
prospérité à l'intérieur, ni la
sécurité à l'extéçieur disparaîtra
fatalement de la scène, le len-
demain du jour où, réalisant le
programme qu'on lui a assigné,
elle s'étendra de l'Atlantique au
Pacifique.. .. Avec l'annexion ce
serait tout le contraire ; et dans
l'accroissement rapide, merveil-
leux do la prospérité générale,
de la fortune publique, nous ne
nous apercevrions pas vraiment
de ce qu'il nous faudrait verser
dans le trésor public de plus que
maintenant.. .,etc., etc.

s
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HIER.

c On trouvera dans le discours
de Sir George sur les négocia-
tions au sujet du territoire du
Nord-Ouest des explications
claires, convaincantes, décisives.
Il nous semble qu'il n'y a rien à
répliquer à ce roisonnement
nictorieux....

" Le résultat obl nu fait le plus
grand honneur aux négociateurs
canadiens et en particulier à Sir
George. . .. Personne n'osait es-
/érer des condili&ns aussi a'an-
/ageues que celles obtenues. ...

A l'adresse des libérauxt: "On
repousse l'acquisition du terri-
toire du Nord-Ouest, parce que
cela complète et consolide l'U-
nion Canadienne dont on sou-
haite la chute, et que cela nuit à
l'extension des Etats-Unis. Ce
n'est pas au point de vue cana-
dien que l'on se place, mais au
point de vue américain. ...

AUJOURD'HUI.

"Une discussion calme et rai-
sonnée, un exampn consciencieux.
et ni l'acquisilton du Nori-
Onest ni l'annexion de la Co-
lombie n'avaient lieu. Il aurait
fallu expliquer d'une facon
plausible celle acquisition qui
ne parait avoir été faite que pour
nous procurer le spectacle d'une
guerre civile dans un coin de la
Puissance. ... etc., etc., etc.

L'argent consacré à l'achat du
Nord-Ouest est de l'argent placé
à fond perdus....

" Aussitôt que le drapeau fé-
déral flotte de l'Atlantique au
Pacifique, e drapeau Anglais
repassera les mers. . . . etc., etc.

C'est ainsi que M. Fabre a jugé toutes les questions.
Pour être plus sûr -de ne pas errer, il a toujours écrit le
pour et le contre. A vous de choisir Messieurs.

Je pourrais faire repasser devant vos yeux, lecteurs.
ses dires sur un grand nombre de questions, telles que
l'annexion de la Colombie, le chemin de fer du Pacifique,
le traité de Washington, l'émigration, le tarif, la colo-
nisation, etc., etc. Mais à quoi bon ? Vous vous trou-
veriez toujours dans le même embarras, entre ses
opinions d'hier et celle d'aujourd'hui, et ça deviendrait
ennuyeux.

Des questions politiques passons aux hommes, et
voyons si ses jugements sur les personnes valent mieux:

w
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-.. Chauveau.
HIER.

"Le chef du Cabinet M.
Chauveau, est un ancien ministre
retiré des luttes depuis dix ans,
estimé de tous les partis et plus
propre qu'aucun autre à mener à
bonne fin une ouvre de rappro-
chement et de conciliation....
Il n'a point d'ennemis et il n'est
l'ennemi de personne ... Orateur
ef écrirain. il jettera de l'éclat

sur notre gouvernement provin-
cial et lui imprimera un cachet
français....Les journaux modérés
de Popposition ont rendu hom-
mage, avec une bonne grâce
dont il faut les féliciter, au
talent du premier ministre en
même temps qu'à l'énergie dou-
blée de modération dont il a fait
preuve dans les luttes du passé
et qu'il saura déployer plus
que jamais à la tête des affaires...
Par son caractère comme par
son talent, Monsieur Chauveau
est te représentont le plus con-
raincu et le plus brillant du
sentiment canadien-français....
L'éloquent homme d'état réali-
sera, nous en sommes convaincu,
toutes les espérances que sa
haute renommée de patriotisme
et de talent a fait concevoir."

AUJOURD'HUI.

Sans eues politiques, sans in-
dépendance personnelle, bornant
son nabileté à l'ùnrigue et sa
force à la ruse, mettant son am-
bition dans le succès des ma-
nouvres qui protégent son éta-
blissement particulier; ni homme
d etat, ni administrateur, ni
oraleur parlementaire, ni même
homme d'affaires ; le premier
ministre est incapable de com-
biner et dé mener à bonne fin
une entreprise politique sérieuse,
voire même de trancher à moins
d'un an d'hésitations, la plus
simple question pratique....

" Sa politique est de louvoyer
pour échouer.

" Que l'on ne pense pas que
nous exagérions: faible mais
intrigant; ayant l'épiderme sen-
sible mais aussi lesprit fertile en
ressources, M. Chauveau est plus
aisé à renverser qu'à déjouer....

PORTRAITS ET PASTELS LITTÉRAIRES.

Il a jugé tous les chefs conservateurs de la même
maniere que M. Chauveau. Tantôt il les a élevés aux
nues (quand ça bayait), et tantôt (quand ça ne payait
plus) il les a traités comme des nullités.

Mais, dira-t.on peut-être, il n'a pas agi de même à
l'égard des chefs libéraux. Vous croyez ?

Voici ce qu'il a écrit de

M. Blake.
HIER. AUJOURD'HUI.

M. Blake n'est pas de ces " M. Blake est arrivé, en si
adversaires incommodes, qui vous peu d'années, à la haute position
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harcellent sans cesse et dont on
se débarrasse à tout prix. C'est
au contraire un ennemi que l'on
conserve avec soin. Comment
le remplacerait-on ? Où trouver
un tacticien si maladroit qu'il
passe son temps à préparer à son
parti d'humiliantes défaites, et
au gouvernement de faciles
triomphes? Battu, il mérite tou-
jours de l'être. C'est rare
etc., etc., ete.

A présent, on ai mera peut-être à savoir, si M. Fabre
ne voit double qu'à l'égard des hommes politiques, et
s'il juge mieux ses confrères, journalistes et écrivains.

Ouvrons encore l'Evénement:

MM. Provencher et Carle Tom.

MER.

"Entre la littérature et les
finances M. Provencher n'a point
encore fait un choix. La consé-
quence de l'indécision de sa
vocation est que son style a le
teint pâle et que ses phrases
n'ont point envie de vivre. Son
esprit manque la plaisanterie et
sa verve fume.

"Il ne parait pas avoir des
convictions invincibles...."

"Carle Tom, rédacteur de la
fine-ve était essentiellement un

écrivain sage, un secrétaire
fidèle. Il ne faisait pas de bruit
dans le monde ; on ignorait son
nom parmi les politiques. Jamais
on ne lui attribua un bon article;
quand par hasard il en écrivait
un, on le citait comme d'un
autre. Du commencement de
ses articles on n'en apercevait
pas la fin: elle se perdait dans
les espaces où ne pénètre jamais
in lecteUr.. etc.

AUTOURIM3Ir.

"Je porte au caractère de
Provencher une vive sympathie.
à son talent original, solide et
fin, une sérieuse estime.

" Quant à Carle 'Tom, je tien -
drai à honneur d'alterner avec
lui comme chroniqueur. De tous
ses lecteurs, je suis peut-être
celui qu'il amuse davantage.
Personne ne rend plus que moi
justice à sa verve plaisante, A
son charmant esprit."

qu'il occupe maintenant par la
seule force de son caractère et de
son talent. Il a conquis de
suite sur son parti, une autorité
morale rarement obtenue à ce
degré, même par les hommes les
plus habiles, et dans le monde
politique, un prestige qui a
promptement dépassé celui de
ses rivaux plus anciens que lui
dans larêne. Il est arrivé de
suite au premier rang....etc..
etc., etc.

B.
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M. A. B. Routhier.

Je suis las de citer, et mes lecteurs doivent être satis-
faits. Pourtant, puisque le nom de M. Ernest Gagnon
est trouvé sous ma plume, il sera amusant de voir

comment M. Fabre l'a jugé. Avec sa voix fausse et
flutée, il ne juge pas seulement les politiques et les
écrivains, mais encore les artistes. Voyez:

M. Ernest Gagnon.
HIER.

M. Gagnon est un artiste
délicat et fin, un homme d'es-
prit.... etc., etc., etc.

AUJOURD'HUI.

" M. Gagnon est artiste, si
toutefois il suffit pour mériter ce
titre le jouer du piano tous les
jours et de l'orgue tous les di-
manches. Il sait autant de
musique qu'on en peut savoir
lorsqu'on ne l'a point apprise
autrement qu'en l'enseignant aux
autres. Peu à peu ses élèves
l'ont formé, etc., etc., etc."

I
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AUJOURD'HUI.

"On veut porter haut M.
Routhier qui, laissé à ses propres
forces n'irait pas loin, même en
littérature .... M. Routhier s'est
perdu dans notre estime et dans
celle des bons juges depuis qu'il
écrit. Nous ignorons s'il éclipse
M. Ernest Gagnon au piano,
mais à coup sûr il fait plus man-
vaise figure dans les journaux:
il plaisante plus lourdement et a
plus méchant style."

Si je voulais continuer à feuilleter l'Evénement, je
pourrais allonger ce chapitre outre mesure. Mais il
faut en finir avec ce personnage, auquel j'ai peut-être
donné déjà trop d'importance.

Qu'il aille donc en paix! En paix surtout avec lui-
même, puisqu'il y a en lui, deux hommes qui sont tou-
jours aux prises.

HIER.

"M. Routhier est un écrivain
de talent, très-versé dans les
questions politiques, qui jouera
certainement plus tard un rôle
considérable dans- la carrière
publique.

Sa place est marquée à la
Chambre, et le plus tôt il ira la
prendre le mieux."
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M. L. O. DAVID.

IL

11 y a, à Paris, au Journal des Débats, un écrivain qui
signe David, et cette signature signifie personne, c'est-à-
dire tout -le monde. A l'Opinion Publique, on a fait
mieux encore; c'est le journal lui-même, qui a cette
signitication. Il est l'opinion de tout le monde, c'est-à-
dire qu'il n'a ni opinions, ni principes, ni doctrines.

Si M. Mousseau était son seul rédacteur, la gazette
aurait au moins une couleur politique. Mais M. David
est toujours à ses côtés, tenant dans sa main une éponge
en guise de plume, et repassant constamment cette
éponge sur la palette de son collègue. i

Lorsque l'Opinion Publique parut, son prospectus e
disait qu'elle serait une revue essentiellement politique c
(sic). Essentiellement était certainement de trop et r
jamais programme n'a été rempli d'une manière phis
singulière. q

Une revue essentiellement politique doit avoir des prin- .

cipes arrêtés, une ligne de conduite ferme, un chef et
un drapeau. Or l'Opinion Publique n'a rien de tout cela, P
le drapeau de M. Mousseau n'étant pas celui du journal.

Le prospectus disait encore:
"Nous n'oublierons jamais que le journalisme est un

sacerdoce."
Risum teneatis, amici; je n'invente rien, et je ne plai- m

sante pas; vous trouverez cette phrase textuelle dans tc
le No. 1 du journal. Il ne faut pas reprocher aux ré- 9t
dacteurs de n'avoir pas tenu cet engagement, qui était vc
audessus de leurs forces. M. Mousseau admettra volon-
tiers, qu'il n'a jamais eu de dispositions pour le sacer- ai

'j I,
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doce; et si M. David en eut jadis, il y a longtemps qu'il
n'en a plus.

Une autre promesse que M. David n'a pas tenue, est
celle qu'il faisait dans son premier article. "Un nou-

vel enfant, disait-il, est né aujournalisme canadien...
"Il grandira et se développera..." Il ne trompait per-
sonne en se présentant avec l'innocence de l'enfant qui
vient de naître; mais son erreur a été de ne pas gran-
dir. Il menace même de prolonger l'enfance, jusqu'à
l'âge où les autres y reviennent, après avoir passé par
da virilité.

On ne saurait dire que M. David porte bien son nom.
Mais on peut affBrmer qu'il n'a rien de Goliath. Il est
petit, fluet, efféminé, et paraît avoir vécu de sirops et
de limonade. Sa physionomie est d'ailleurs assez
intelligente, et ses traits sont assez jolis, malgré leur
expression un peu béate. Il a quelquefois des airs pen-
chés, et le ton amoroso; mais c'est tout de même. un
minois plaisant.

Il a les cheveux bruns, un peu frisés-presque autant
que ses phrases qui ne manquent pas de fioritures-des
veux d'un bleu pâle, et un nez de perroquet. Plût au
ciel qu'il n'eut pas autre chose de cet oiseau des tro-
piques!

Le joueur de Regnard parle en quelque endroit:

De femmes qui jamais n'ont pu fermer la bouche
Et qui sur le prochain vous tirent à cartouche.

M. David a quelque chose de cette nature des com-
mères; Il a toujours la bouche ouverte, et il pérore sur
tout; mais il ne tire qu'à poudre, et ce n'est pas lui,
qui aurait la malice de vouloir loger dans la cervelle du
voisin, uh plomb qu'il n'a pas dans la sienne.

Quand il est appelé à faire une lecture, il prend des
airs plus mâles, et une pose plus virile. Mais alors son
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tic particulier est de se croire l'industrie faite homme.
Illusion étrange, puisque personne n'a moins que lui.
des idées pratiques sur l'industrie. Mais quand il a fait
cet effort pour paraître un homme, il s'affaisse, e;
reprend son allure enfantine.

On appelait feu Erie Dorion l'Enfant terrible; M.
David devrait s'appeler l'Enfant pas terrible. Il avait
jadis, des principes très-libéraux; il lui en reste encore
quelque chose, juste assez pour ne pas rompre avec ses
anciens amis, et juste assez peu, pour que le parti con-
servateur le tolère. Quand il lui arrive de céder encore
à sa nature libérale, et de casser un petit carreau de
vitre avec un petit caillou de sa petite fronde, on sourit.

Il est d'ailleurs si bon, si doux, si sensible. Malgré
ses tendances nationardes, c'est un agneau, que j'estime- t
rais toujours, s'il ne sortait pas de son rôle.

S'il continue, il aura passé dans le monde sans faire
trop de bruit, mais il aura fait encore moins de besogne.
Son tort est de se croire né grand homme, et de ne pas
travailler à le devenir. Comme journaliste, il a toujours
peur qu'on ne lui reproche de montrer trop de zèle
religieux ; qu'il se tranquilise, il est sous ce rapport,
d'une modération immodérée.

Il appartient à l'école ni pour ni contre, et quand il
est obligé de se prononcer entre deux hommes, ou entre
deux doctrines, il déploie des ressources infinies pour
qu'on ne sache pas ce qu'il pense-ce qui fait que sesi
meilleurs articles sont couleur d'invisible.le

Quelle est la cause de cette hésitation perpétuelle quilc
dit oui et non, se porte à droite et à gauche, flatte celui-
ci, caresse celui-là, et reste suspendue entre le ziste et
le zeste ?-Nous croyons qu'il y a faiblesse naturelle
d'esprit, mais aussi, beaucoup de calcul.

354 PORTRAITS ET PASTELS LITTÉRAIREs.



M. David, reprochant à M. F. X. A. Trudel * une
aigreur que celui-ci n'a jamais eue, ditI; " Dans un pays
"comme celui ci, les ménagements et l'esprit de con-
"ciliation sont nécessaires à celui qui veut parvenir."

Voilà donc le secret des appréciations, et des critiques
à l'eau de rose de M. David 1 Voilà le fin mot de sa
morale ! Il veut parvenir le jeune homme, et pour cela.
dit-il, il faut des ménagements et de la conciliation. Ce
motto explique toutes ses complaisances pour certains
hommes, et certaines doctrines blâmables. Je comprends
maintenant pourquoi, il admire tant M. Buies, Plignoble
auteur de La Lanterne, et M. Fréchette, et M. Des-
saulles, auquel il vient de faiie sa cour en me décochant
un trait inoffensif. Il tient à conserver des amis par-
tout, dans le camp de l'impiété, comme dans celui de la
religion. C'est ainsi qu'il n'a pu trouver un seul mot
de blâme pour l'incrédulité de M. Papineau, dans le
portrait qu'il en a fait. Sa conscience pourtant lui
criait qu'il fallait en parler, et à force de travail il a
réussi à composer cette phrase obscure.

"Il est en religion ce qu'il est en politique, libre et
"indépendant, défiant de l'autorité, n'acceptant rien
"sans discussion, et croyant difficilement ce qu'il ne

comprend pas. Inutile de signaler les résultats de
cette indépendance en matières religieuses, chacun les

"voit et peut les juger."
C'est tout, Saisissez bien, lecteurs, toute l'habileté

de ce style nipour ni contre. Avec cette manièrede par-
ler, un rationaliste n'est pas un incrédule, ni un impie;
c'est un homme libre et indépendant.

Hélas I M. David, croyez-moi, toute cette habileté ne
mène à rien. Dire franchement et ouvertement la

M. Trudel est aujourd'hui sénateur.Ç
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vérité vaut toujours mieux, et ceux qui s'imaginent
qu'il faut la couvrir d'un voile pour la faire accepter,
sont voués à la médiocrité.

.Un profond penseur, qui est en même temps un
grand écrivain, a fait le portrait de l'homme médiocre. Je
le copie pour l'instruction de M. David, qui devra s'y
reconnaître comme dans un miroir.

"L'homme médiocre est juste-milieu, sans le savoir.
Il l'est par nature, et non par opinion; par caractère,
et non par accident....Le trait caractéristique, absolu-
ment caractéristique de l'homme médiocre, c'est sa
déférence pour l'opinion publique. Il ne parle jamais,
il répète toujours... Il a le plus profond respect pour
ceux qui sont connus, n'importe à quel titre, pour ceux
qui ont beaucoup imprimé. Il ferait la cour à son enne-
mi, s'il devenait célèbre.

" L'homme médiocre peut avoir telle ou telle apti-
tude spéciale; il peut avoir du talent, mais l'intuition
lui est interdite. Il n'a pas la seconde vue; il ne l'aura
jamais. Il peut apprendre; il ne peut pas deviner. Il
admet quelquefois une idée, mais il ne la suit pas dana
es diverses applications; et si vous la lui présentez en

termes différents, il ne la reconnait plus; il la repousse. de
"Il admet quelquefois un principe; mais si vous;er

arrivez aux conséquences de ce principe, il vous dira que
vous exagérez.

Si le mot exagération n'existait pas, l'homme mé-
diocre l'inventerait.

L'homme médiocre aime les écrivains qui ne disent do
ni oui ni non sur aucune question, qui n'affirment rien, cru
qui ménagent toutes les opinions contradictoires. Cor

" Il trouve insolent, toute affirmation, parce que toute
affirmation exclut la proposition contradictoire. Mai' nur

.)56
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si vous êtes un peu ami et un peu ennemi de toutes
choses, il vous trouvera sage et réservé!

"Il fait semblant de dire quelque chose et ne dit
absolument rien.

" Il reste à l'homme médiocre en activité, en fonction,
une inquiétude: c'est la crainte de se compromettre.
Aussi, il exprime quelques pensées volées à M. de la
Palisse, avec la réserve, la timidité, la prudence d'un
homme qui craint que ses paroles trop hardies, n'é-
branlent le monde 1"

Ramassez tout cela, M.David, c'est votre propriété.

II.
De Maistre a dit:
"Je ne sáis comment le mauvais choque moins que le

médiocre continu."
C'est une observation dont j'ai souvent reconnu la vé-

rité, en lisant les écrits de M. David. Ils n'appartien-
nent pas au genre mauvais, mais au médiocre continu.
On n'y trouve rien d'original, et presque rien qui soit
au-dessus des lieux communs.

Quand il parle industrie, il nous fait l'effet d'un joueur
de serinette: il joue toujours le même air,'et il semble
croire que cet air là, va sauver le pays.

Quand il parle politique, il est incolore et insaisissable.
Est-il conservateur ?-Sans doute, lisez telle phrase.
Est-il nationard ?-Mais oui, lisez la phrase suivante.-
Mais il était partisan de Sir George Cartier ?-Sans
doute, lisez la biographie qu'il en a faite.-Ah ! j'avaist
cru qu'il était un de ses adversaires ?-Mais oui, il l'a
combattu sur tous les husting de Montréal.

On peut varier ce dialogue et le prolonger indéfi-
niment, au sujet de toutes les appréciations que M.
David a publiées sur les hommes et les choses.
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Je me rappelle le compte-rendu qu'il faisait un jour,
d'une polémique importante entre le Nouveau Monde et
M. Cauchon·; on pouvait le résumer comme suit: Le
Nouveau Monde avait raison, mais M. Cauchon n'avait
pas tort; cependant le Nouveau Monde, tout en ayant
raison avait eu quelques torts, et M. Cauchon, sans
avoir tort avait commis quelques fautes; de sorte que
l'un avait raison au milieu de ses torts, et que l'autre
avait des torts au milieu de sa raison ; si bien, que ni
l'un ni l'autre n'avaient tort ni raison, et que M. David
seul avait raison-si toutefois il n'avait pas tort-hypo-
thèse dont il reconnaissait toute la vraisemblance.

Un autre jour, il s'agissait d'une accusation portée
par M. Langelier contre M. Gendron, député de Bagot,
et qui avait fait quelque bruit en Chambre. M. David
exposa d'abord les faits:

"M. Langelier a accusé M. Gendron, d'avoir soustrait
un document important qui aîurait»dû être mis devant
le comité des chemins de fer. M. Gendron fut indigné
et l'affaire fut portée devant la Chambre, et M.
Langelier fut soumis aux plus fortes censures. Chose
.étrange! M. Bachand, de qui M. Langelier prétend
avoir eu les renseignements qui l'ont inspiré, a

"déclaré que M. Gendron était incapable de commettre
"l'acte qu'on lui reprochait." cc

Suit le jugement que M. David daigna prononcer, ai
afin d'éclairer l'opinion publique, et de faire connaître sa
enfin, qui des deux adversaires avait raison : a

"Quoiqu'il en soit, nous ne croyons pas que M. Gento
dron ait commis, au moins malhonnêtement, l'acte qu'on

"lui reproche, et nous ne croyons pas non plus, que M. .
"Langelier l'ait accusé malicieusement de cette fa ute." og%

Voilà qui s'appelle parler! et de manière à être com- des
pris. Le lecteur a dû être satisfait, ou bien il est difficile.



Ainsi, c'est bien simple et bien clair. Ni l'un ni
l'autre n'ont tort ni raison. M. Gendron a-t-il commis,
oui ou non, la soustraction du document? M. David n'en
sait rien, puisqu'il commence en disant: quoiqu'il en
8oit; mais il croit tout de même, que M. Gendron n'a
pas commis, au moins malhonnêtement, l'aete qu'on lui
impute. Comment peut-on soustraire honnêtement un
document ? C'est au lecteur de deviner. Quant à M.
Langelier, qui a accusé M. Gendron d'un acte infamant,
et qui l'a injurié sur tous les tons, il n'a pas agi mail-
cieusement. Comment cela ? On n'en sait rien, et le
lecteur devra deviner encore. Mais quand M. David
croit, il faut supposer qu'il a de bonnes raisons pour
cela, et croire avec lui. Si vous voulez en savoir plus
long, vous êtes un téméraire.

Le Courrier de St. Hyacinthe s'est permis cette témé-
rité; mais M. David lui a répondu par un secohd
article plus entortillé que le premier, et dont voici la
conclusion:

"Cela dit, je prie le Courrier de St. Byacinthe de croire.
que je ne me génerai pas plus à l'avenir que par le

"passé, de dire franchement ma façon de penser, à la
peine d'encourir les colères du Courrier."
Voilà qui était franc et net, et le Courrier a dû être

convaincu. C'est bien admirable de pouvoir parler
ainsi ; car il faut tant de bourage pour dire franchement
sýa façon de penser, et décider carrément entre deux
adversaires,que l'un a raison et que l'autre n'a pas
tort!

Je n'insisterai pas sur cette indécision constante de
M. David, et je te citerai, ni le portrait de Mgr. Bourget -
où il a pris tant de soin de ne se prononcer sur aucune
des questions intéressantes que tout le monde voudrait
connaître-ni la biographie de Sir George Cartier, qui

23
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est la contre-partie des discours de M. David dans les
élections de 1872.

Ce que j'ai dit suffit pour démýntrer, que M. David ne
manque pas d'habileté à danser sur la corde, qu'une
certaine école tient suspendue entre le vrai et le faux
etje passe à l'examen de son style.

M. David n'est pas historien, mais portraitiste.

Quand il peint, il est généralement élégant. vif et
délicat. Il est observýateur et groupe assez bier, les
tr'its principaux, Mais quand il raconte, il est long,
monotone, et ennuyeux. Il omet des faits importants.,
et tient compte de détails insignitiants, probablement
pour plaire à tels membres de la famille qui y jouent
un certain rôle.

Même dans le portrait, il lui arrive assez souvent de
manquer de goût. Il abuse surtout des images. Il les
entasse, les répète et les mêle.

Ainsi il dira du juge Vallières:

"Sa belle imagination faisait jaillir des étincelles des
'pensées les plus arides, et les chargeait de paillettes
"d'or et d'argent, de rayons lumineux." Le lecteur voit
la confu.sion de ces étincelles avec les paillettes d'or et
d'argent et les rayons lumineux !

"Sa mémoire était au niveau des autres facultés;
"c'était une mine inépuisalîle, une source intarissable
"comme son esprit." Mine inépuisable rendait bien
Pidée, quel besoin y avait-il d'ajouter, source intarissable?

"Un esprit fin, brillant, prompt comme l'éclair, qui
"s'épanouissait en gerbes de feu, en fusées étincelantes,
"et s'échappait de sa forte tête comme la vapeur des
"puissantes machines qui la contiennent." Eclair.
gerbes de feu, fusées, et après tout ce brio...vapeur / Quel
mélange!

360 PORTRAITS ET PAsTßL£ LITTÉRAIRES. i
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"Sa conversation était un feu roulant de bons mots.
(d'anecdotes, de reparties, et de plaisanteries que les
anciens se répètent e au coin du feu, tout bas,
quelquefois."
Après cet encombrement de bons mots, d'anecd9tes de

réparties et de plaisanteries, on se demande pourquoi les
anciens se bornent à les répéter quelquefois et tout bas !

Dans le portrait de Charles Michel de Salaberry. je
retrouve le même entassement de mots exprimant la
mème idée:

Un cœur de lion, une intrépidité à tout oser, â tout
braver... Vif, brusque, impétueux...nature de soldat, pleine
d'élan, de vivacité et d'entrain...Sévère, rigoureux, in-
ulexible...

Dans les pages les plus brillantes de M. David, il y a
le ces taches, qui démontrent l'absence de goût et de
tact. J'en pourrais citer des exemples dans presque
tous ses portraits, et spécialement dans celui d'Emma
Lajeunesse. Mais le seul fait d'avoir placé cette actrice,
si célèbre qu'elle puisse être, dans sa Galerie Nationale,
au milieu de nos grands évêques et de nos hommes
d'état les plus illustres, est un manque de tact absolu.

M. David ne sait pas toujours choisir le style qui
convient aux portraits. Ainsi, on ne peut débuter
plus mal qu'il n'a fait dans celui de Sir L. H. Lafon-
taine:

"lVous voilà, encore! en face d'une vie illustre, etc.,
etc. Cette biographie m'a causé beaucoup de troubles 5
et de recherches.'
Nous voilà, encore! Quelle exclamation étrange et

quel début! C'est le lecteur qui a dû s'écrier en com- 4
mençantV: "ous voilà, encore, M. David!

Trouble n'est pas français dans le sens que M. David
lui donne. Mais lors même qu'il le serait. il n'y avait
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pas de raison d'informer le public de tout ce trouble-lû.
Le portrait est par lui-même assez troublé.

Un autre défaut du portraitiste est de n'avoir pas su
tirer parti des sujets qu'il a traités, et en faire ressortir
les-enseignements. Je n'en citerai qu'un exemple.

Il y avait un magnifique rapprochement à faire entre
Papineau et Morin, entre l'orgueil de l'un et l'humilité
de l'autre, entre la piété de celui-ci et l'incrédulité dc
celui-là. M. David n'y a pas pensé ! Et lui, qui n'avait
pu articuler un mot de blâme pour l'incrédule, il a
trouvé du persifflage pour l'homme pieux: ''"M. Morin
"avait plutôt l'air d'un évêque en visite pastorale

qu'un candidat en quête d'un comté; il parlait avec
la simplicité et la franchise du bon curé qui fait le
prône à ses paroissiens depuis vingt cinq ans."
Terminons ce pastel, déjà trop long, par ces paroles

de M. de Bonald:
",Un écrivain doit avoir en morale et en politique des

opinions décidées, parce qu'il doit se regarder comme
un instituteur des hommes: pour apprendre à douter.
les ,hommes n'ont pas besoin de maîtres." t

Je prie M. IDavid de méditer ce conseil, et d'en faire
sa règle de conduite.

Malgré quelques défauts de style que j'ai indiqués, ilr
dit généralement bien ce qu'il pense. Mais ce que jt
lui reproche, c'est de penser trop peu! q

En pensant davantage, il pourra peut-être s'élever tE

audessus du médiocre, et si jamais il émigre au pays des
Liliputiens il y sera fait nardac comme le héros de e
Swift. ci



PORTRAITS ET PASTELS LITTÉRAIREs. 341

M. L. A. DESSAULLES.

C'était hier, c'est-à-dire il y a plus de douze ans. La
littérature canadienne n'était pas née, s'il faut en croire
l'abbé Casgrain qui devait la mettre au monde. Chau-
veau. Taché, Crémazie avaient bien tenté l'aventure,
mais en vain. Cette diablesse de littérature ne voulait
pas voir le jour, et tout restait à créer pour la génération
qui allait éclore.

Mais l'âge d'or approchait.
Le gros Fréchette voyait épanouir ses blondes années;

le petit Marmette chevauchait bruyamment sur le faite
ie la maison paternelle; le brillant chevelu Faucher de
St. Maurice couvrait sa tête d'un sombrero; le jeune
(Garneau ébauchait les contours de sa belle baigneuse; le
sémillant Dr. Larue prenait les leçons de boxe pour se

préserver des black-eyes; il ne manquait plus que le
beau David, qui faisait alors ses dents, et qui allait bien-
tôt commencer sa galerie nationale si mêlée.

Donc la littérature allait naître...pour son malheur,
hélas! La politique était née depuis longtemps, et elle
menait une vie passablement tapageuse. Le parti
national était encore dans le néant-je n'affirme pas
qu'il en soit sorti. Mais les libéraux et les conserva-
tears étaient aux prises, et la lutte se poursuivait avec
ine ardeur terrible. Le A'ational et l'Avenir, qui avaient
eu une vie obscure et courte, venaient de trouver sur le
champ de bataille une mort peu glorieuse.

Le Pays était resté seul sur la brèche, vomissant
'injure et brandissant un bout de grammaire.

Le parlement siégeait dans la vieille cité de Cham-
plain. et les séances devenaient acrimonieuses et inter-

23J
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minables. Le conseil législatif lui-même, se laissait
aller à l'excitation, et voulait prendre sa part dans la
querelle politique. Un soir, j'entrai dans sa galerie, et
jécontai. Un homme se leva et prit la parole.

Il était petit, maigre et sec. Une moustache noire
bien entretenue voilait sa bouche, et m'empêchait de
voir si ses dents étaient blanches comme celles de l'abbé
Casgrain, ou en deuil comme celles de M. Marmette.
Ses yeux me parurent d'un brun jaunâtre, assez vifs,
capables d'exprimer la haîne plutôt que l'amour. Son
aspect n'avait rien de souriant; son geste était raide, sa
voix dure.

Tête et physionomie grêles. Je ne sais quoi de mes-
quin dans la pose. Cheveux très-noirs et plats, ouverts
sur un fi-ont qui n'était pas assez large, je devrais dire.
étroit comme sa pensée. Ni jeune ni vieux, mais
plutôt jeune quand on le voyait de loin. Un timbre qui
vibrait comme un cuivre, mais quin'avait rien de sym- F
pathique.

Il parlait en avocat, en avocat qui a une tête, mais
qui n'a pas de cœur. Du reste, rien dans l'apparence
qui dénotât le libre-penseur; on l'eût pris pour un
bedeau tout aussi bien que pour un socialiste. Sa voix le
était désagréable, mais son langage était poli: du miel ce
dans la forme, de la moutarde dans le fond; des fleurs ta
à la surface, un tonneau de poudre en dessous. Le dis- ré
cours était d'ailleurs compassé, didactique et froid. cc

Tel m'apparut cet homme.
Il ne m'attira pas à lui, et cependant je l'écoutai gl

jusqu'au bout. Rc
Ce qu'il dit alors, je ne m'en souviens guère; mais je loï

sais qu'il parla de tendances humanitaires, de progrès
indéfini enrayé par l'intolérance, de libertés populaires res- Vo
treintes par l'absolutisme, etc., etc., etc. Je compris que tou
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e'était là le fond de sa rhétorique, et quand il daigna
s'asseoir, je n'en fus pas faché.

Vous venez d'entendre M. Dessaulles, me dit mon
voisin; c'est un homme de grand talent.

-Je suppose qu'il a fait ses preuves avant ce soir.

-Oh ! oui, reprit mon interlocuteur, en me jetant un
regard étonné; j'avoue qu'il n'a pas été fort aujourd'hui.
Mais sa réputation est faite.

-Surfaite, peut-être ?

- C'est possible. Franchement, j'en parle par ouï-
<lire; et personnellement je ne sais pas trop ce que
valent ses écrits.

- C'est pourtant ce qu'il faudrait savoir.

Ainsi se fonde bien souvent la réputation d'un homme.
On l'entend déclamer avec force contre le: abus du
pouvoir et le ýervilisme des consciences, revendiquer les
droits du peuple et la souveraineté nationale, et l'on s'en va
répétant comme un porroquet: cet homme parle bien
il a de grands talents.

Verba volant. Ce propos vole de bouche en bouche, et
le public finit par se laisser persuader, sans en rien
connaître en réalité. On parle de confiance. Le piédes-
tal s'érige sur un ouï-dire, et la médiocrité arrive à la
réputation, que la position et le succès finissent par
consolider.

Le succès! Voilà le fondement unique de bien des
gloires. Cet homme a du succès; donc il le mérite.
Raisonnement absurde, que tout le monde accepte et
dont chacun reconnait cependant la fausseté.

Jamais un écrivain n'a obtenu un succès égal à
Voltaire ; et ce grand ennemi de l'Eglise ne fut après
tout, qu'un génie de troisième ordre.
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L'abbé Delille a été admiré et encensé toute sa vie.

pour des vers qui ne valent pas une page de Donoso
Cortès.

Jean-Baptiste Rousseau fut longtemps appelé le grand
poéte lyrique de la France, et ce n'est certainement pas
un modèle.

Notre siècle a vu fleurir la gloire des Scribe, 'de%
Flaubert, des Théophile Gautier, et de cent autres qui
ne sont que des hommes médiocres.

L'histoire à la main. ont peut dire avec vérité qu'en
général, le succès appartient à la médiocrité servie par
la réclame. Le génie qui méprise la réclame est souvent
condamné à l'obscurité. Voltaire n'a jamais négligé ce
détail, et quand il croyait utile de communier pour as-
surer le succès d'une pièce, il communiait, l'infâme!/

M. Dessaulles est aussi de ces hommes médiocres qui
aiment à s'entourer de certains bruits de cymbales. Il
pose en prophète, et ses disciples ne lui ménagent pas
les louanges. Ils sont peu nombreux, par bonheur, et
ne savent rien. C'est ce qui explique, comment le fatras q
d'érudition exhibé par leur maître, les jette dans
l'admiration. Quel savant! s'écrient-ils, et quel grand
écrivain ! né

Une autre opinion, partagée par un plus gran(d
nombre, circule aussi dans un certain public sur le
compte de M. Dessaulles. On le regarde comme un
homme dévoyé et dangereux, mais très-capable. C'est
un impie. dit on, mais un homme de grands talents. se

Ces deux opinions sont fausses à un degré différent. de
Ceux qui proclament M. Dessaulles un grand savant et ce<
un grand écrivain, ne connaissent pas évidemment la
signification de ces deux mots; et quant à ceux qui se prc
contentent de lui reconnaître des talents supérieurs, ils
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sont aussi dans l'erreur, parce qu'ils n'ont pas lu ses
Seuvres, et ne le jugent que par ouï-dire.

Ce n'est pas ainsi que nous apprécierons M. Des-
eaulles. Nous examinerons ses oeuvres, et nous démon-
trerons avec impartialité: lo que M. Dessaulles n'est
pas un écrivain, quoiqu'il ait beaucoup écrit: 2o qu'il
est bien loin d'être un savant, quoiqu'il ait beaucoup

M. Dessaulles a longtemps rédigé le Pays, l'organe du
parti libéral en Canada. C'était un journaliste ardent.
et qui avait des apparences de conviction. Il manquait
d'habileté et de stratégie; mais il avait du courage et de
l'audace. Il ne savait pas choisir le temps ni le lieu de
la bataille; mais il s'élançait toujours à l'assaut da
pouvoir avec une furie digne d'un meilleur sort.

Il combattait au premier rang de l'opposition, et ne
comptait pas les blessures qu'il recevait, ni les morts
qui tombaient à ses côtés. On lui reprochait même
avec raison, de sacrifier inutilement ses soldats.

Ce n'était pas lui qui portait les meilleurs coups à fen-
nemi ; mais il pouvait se vanter de porter les premiers.
On lui rendra d'ailleurs cette justice qu'il n'a jamais tué
personne, pas même le clergé qu'il désirait tant exter-
miner.

Imprudent à l'extrême, il semblait prendre plaisir à
se compromettre et à compromettre ses amis. Bien loin
de l'aiguillonner pour le faire avancer, il fallait sans<
cesse le retenir.

-Vous allez trop loin. disait le chef, vous nous coni-
promettez.

-Je dis ce que je pense.
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-Vous le dites trop, ce que vous pensez. Le peuple est
eatholique, et...

-Dites qu'il est préjugé et endormi dans la supers-
tition.

-Comme vous voudrez, mais il n'est pas prêt à
accepter vos idées.

-Il s'y habituera.
-Pardon, il ne s'y habituera pas; et ên froissant ses

convictions comme vous le faites, vous nous empêchez
d'arriver au pouvoir. Vous nous rendez impossibles.

-Pas du tout. Le libéralisme régnera ici comme
ailleurs. Son triomphe est certain, et les jours de la
superstition achèvent. Nous vivons dans un pays libre.
et la liberté de penser est le premier de nos droits.

-Je ne conteste pas le droit, mais l'opportunité d'ex-
primer vos idées. Je ne parle pas au nom de la science.
ni de la liberté, mais au nom de l'intérêt politique. Je
vous en prie, soyez prudent.

Mais le journaliste libre-penseur était comme un1
cheval fougueux qui ne peut souffrir aucun frein ; et le
lendemain, il attaquait le clergé ou les instituitions(
religieuses avec un redoublement d'ardeur et de malice.

C'était du moins un homme franc, dira-t-on.

Non, il n'était pas franc. Il disait beaucoup plus
qu'il n'aurait dû, dans l'intérêt de la cause politique G
qu'il représentait; mais il se gardait bien cependant, de h
dire tout ce qu'il pensait. (4

Aujourd'hui encore. il déguise la moitié de sa pensée.
en ne nous disant pas franchement'qu'il ne croit pas ena
la divinité de Jésus-Christ. n

M. Dessaulles a d'ailleurs le caractêre distinctif des.dl
vrais hypocrites: il appelle -Tartufes les hommes reli-
gieux, c'est-à-dire les hommes sincères par excellence. et,
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Parce qu'il insulte ouvertement le clergé, parce qu'il
se moque de nos croyances, parce qu'il outrage auda-
cieusement notre sainte Mère l'Eglise, il se targue de
franchise et de droiture. Mais ce qu'il ose dévoiler fait
deviner ce quil cache encore, et révèle la profondeur de
son hypocrisie.

Son journal le Pays, a toujours voilé ses véritables
tendances, autant que sa nature le lui permettait; et
toute sa carrière de journaliste a été une duperie con-
tinuelle. Il affichait alors les couleurs d'un catholique
libéral, et il était au fond un libre-penseur des plus
avancés.

Comme journaliste, il n'a rien produit dont on se sou-
vienne. Il n'a jamais su, et ne saura jamais bien la
langue française. Il ne respectait guère plus la gram-
maire que le clergé. Ses phrases étaient mal bâties, et
d'une longueur...à rendre ses lecteurs poitrinaires.

Il eut quelques polémiques avec M. J. C. Taché, et les
rieurs ne furent pas de son côté. C'est à lui, s'il m'en
souvient bien. que M. Taché fit croire que Donoso Cortès
et le marquis de Valdegamas étaient deux hommes
différents. C'est depuis ce temps-là, qu'il méprise
Donoso Cortès y compris le marquis.

Il soutint d'autres luttes qui firent quelque bruit.

principalement contre Mgr. Raymond et contre M.
Cauchon. Il ne sortit pas de la première avec les
honneurs de la guerre, et ne fit preuve ni de science ni
de bonne foi.

La seconde fut longue et ennuyeuse, et les deux
adversaires parurent de force à peu près égale-ce qui
n'est faire l'éloge ni de l'un ni de l'autre. Tous deux se
distinguèrent par l'audace, la grossièreté et le mauvais
style. La lutte finit faute...d'injures, leurs dictionnaires
étant épuisés.
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Sous sa direction, le Pays ne fit pas fortune, non plus
que son parti, et quand il l'abandonna, le journal était
mourant.,, Ses amis le regardaient de plus en plu..
comme un obstacle à leur avancement, et ils profitèrent
de la première occasion venue, pour s'en débarrasser.
Ils lui trouvèrent une douce retraite, d'aucuns disent
une cachette, où l'indisciplinable fut enfoui.

Pour répandre à Montréal les bienfaits de la libre-
pensée, M. Dessaulles n'avait pas seulement un journal
à sa disposition ; il avait aussi une tribune, celle de
l'Institut Canadien. Il était l'âme de cette association.
si toutefois on peut dire qu'elle avait une âme. En per-
dant son journal il garda la tribune, et c'est de là. que
depuis plusieurs années, le prophète rend ses oracles.

C'est de là, que le Greffier de la Paix déclare la
guerre à lEglise, juge son évêque. condamne le Pape et
les Conciles!

De la tribune sa parole tombe -dans la rue, et elle y
resterait mêlée à la boue qu'elle affectionne, s'il n'avait
le soin de la ramasser lui-même, et de la reproduire en
brochure. C'est ainsi, et seulement ainsi, qu'il passera
à la postérité. Tant pis pour lui! Car la postérité sera
sévère, à l'égard de ce pygmée qui passe sa vie à diffa-
mer le catholicisme, et à réhabiliter les scélérats.

Nous avons sous les yeux sa brochure sur Galilée,
ses lectures sur la guerre américaine, et les annuaires de
l'Institut-Canadien de 1868 et de 1869, et enfin sa dernière
élucubration "La grande guerre ecclésiastique." Quel
hagage littéraire! Et que cet homme nous fait pitié !

Il n'y a dans tout ce fatras, ni esprit, ni science, ni

style. -Un seul mot peut qualifier justement cet entas-
sement d'inepties, et de mensonges: c'est plat.

Pour justifier ce jugement, je dois entrer dans quel-
ques détails, et pour procéder avec ordre, je veux at
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démontrer d'abord: que M. Dessaulles ne sait pas
écrire, et qu'il ferait bien de revoir sa syntaxe.

Le style est une puissance, a dit un grand penseur.
M. Dessaulles n'a pas cette puissance-là. Dire qu'il

a le style de tout le monde, serait peut-être exact, parce
que ce serait dire qu'il n'en a aucun ; mais je veux être
plus précis, et je dirai qu'il a un style d'avoué.

Le premier venu, parmi les avocats, rédige ses pro-
cédures dans le style de M. Dessaulles. Il est embar-
rassé, obscure, diffus et incorrect. Il cst monotone,
comme son ton. De la-première phrase à la dernière,
c'est toujours la même chanson, et cette chanson n'est

pas gaie. Rien qui repose, rien qui amuse, rien qui
égaïe un peu l'aridité de l'argumentation. Rien même
qui pique la curiosité, ou excite et soutienne lintérêt.

Y trouvons-nous au moins des sentiments ? Non.
Quelques jolies figures de rhétorique ? Non. De la faci-
lité, de la verve, de l'élégance. de l'harmonie ? Non
rien de tout cela.

M. Dessaulles a trouvé le secret d'être long, sans être
fécond. Il se répète d'une manière désolante, et toutes
ses arguties sont étirées, de telle sorte qu'on n'a pas
besoin d'en voir la fin quand on en connait le commen-
cement. Mais ce qui est fort est bref, a dit Ernesi
Hello. C'est une grande vérité, et la longueur des
phrases de M. Dessaulles donne la mesure de sa faiblesse.

M. Dessaulles est amer plutôt que piquant, haîneux
plutôt que sarcastique, emporté plutôt qu'enthousiaste.
Il y a des écrivains qui se perdent dans les nuages; M
Dessaulles se perd dans la fange, la fange du dénigre-
ment et du mensonge.

Lors même qu'il voudrait fréquenter les nuages, il
ne le pourrait pas ; sa nature s'y oppose. Elle le tient
attaché à la terre, et le beau idéal est au-dessus de sa
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portée. Il n'a ni imagination, ni sensibilité, ni cet
amour de l'art qui distingue les natures d'élite. Il n'a
pas même cette chaleur du polémiste, qui donne de la
vie à l'argumentation, et qui tient le lecteur en haleine.

Il est lourd, il est froid, et son rire même est
ennuyeux. C'est le rire haîneux du sophiste pamphlé-
taire, que l'aspect du mal seul réjouit. La haîne a fait
élection de domicile, dans ce style difforme et exagéré,
elle n'en sortira pas.

Je serai jpste, et je ne reprocherai pas à M. Des-
saulles de faire des phrases vides. Ses phrases sont
pleines, mais pleines de choses creuses. Il y met du sel,
autant qu'il peut-ce qui n'est pas dire beaucoup---mais
ce sel est gros et imbibé de narcotique. On s'endort

o vite à manger de ce sel-là.
Ce que je dis des phrases de M. Dessaulles, je puis le

dire de sa tête. Elle n'est pas vide, mais très-mal
meublée, et tout y est dans un pêle-mêle incroyable.
Beaucoup de choses, mais rien de complet, rien de clair,
rien de brillant, rien d'ordonné: un vrai chaos.

Cela explique le désordre de tous ses écrits, qui n'ont
aucune symétrie, ni gradation. On dirait qu'il ignore
entièrement ce qu'est la disposition dans le discours ; et
toutes ses ouvres manquent d'unité et d'ensemble.

Les seules transitions dont, il use, dans sa dernière
brochure, quand il veut passer d'un sujet à un autre.
sont les suivantes: Maintenant monseigneur, à présent
monseiqneur, j'ai voulu vous dire monseigneur, il était temps
de vous dire monseigneur, etc.

Faisons un pas de plus, et entrons dans un examenl
plus détaillé de ce mauvais style d'avoué.

Ni élégante, ni vive, ni cadencée, sa phrase se traîne,
se mêle, et arrive péniblement au bout. Bien loin
d'avoir des ailes, elle n'a pas même des pieds, et quand

z~N
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elle s'égare dans une proposition incidente, elle n'en
peut plus sortir.

Je n'en chercherai pas longtemps des exemples. Voici
la première phrase, de la première lecture de M. Des-
saulles, sur la Guerre Américaine:

" Nous sommes aujourd'hui les témoins inquiets et
attentifs des calamités nationales que l'irrésistible en-
ehaînement de la'cause et de l'effet, comme le disait si
bien le colonel Masson, devait tôt ou tard faire fondre
sur un peuple dont tous les autres peuples enviaient la
merveilleuse prospérité et le développement sans
exemple dans le monde, mais qui avait commis la faute
de conserver dans son organisation sociale et politique
un principe.morbide, le cancer vénéneux de l'esclavage, de
cette institution infame entre toutes qui devait corrompre
les idées et fausser les notions des hommes qui seraient
appelés à gouverner le pays."

Disséquons un peu cette phrase, qu'on ne pardonne-
rait pas à un élève de seconde. Il ne s'agit plus ici de
style, mais de grammaire; et je demande bien pardon
aux lecteurs des leçons de syntaxe que je vais être
obligé de donner à M. Dessaulles.

La phrase citée, contient quatre propositions diffé-
rentes, qui auraient dû être exprimées en quatre phrases.
M. Dessaulles a trouvé plus expéditif de tout mêler
dans une seule, et vous ne devrez pas être étonnés,
lecteurs, s'il vous faut la relire deux ou trois fois pour
la comprendre. Elle commence par l'expression d'une
idée, entre incidemment dans une autre, passe à une
troisième, et se termine par le développement d'une
quatrième idée, ce qui forme en total: un salmigondis.

Qu'on demande à un élève de seconde de reconstruire
1ette phrase, et il la divisera comme suit : -

"Nous sommes aujourd'hui les témoins inquiets et

-3'3
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attentifs des calamités nationales que l'irrésistible
enchaînement de la cause et de l'effet, comme le disait
si bien le colonel Masson, devait tôt ou tard faire -fondre
(ces deux mots sonnent mal) sur la nation américaine.
Ce peuple dont tous les autres enviaient la merveil-
leuse prospérité et le développement sans exemple avait
commis une faute: il conservait dans son organisation
sociale et politique un principe morbide, l'esclavage (l'é-
lève supprimerait cancer vénéneux). Cette institution de.
vait corrompre les idées et fausser les notions des
hommes qui seraient appelés à gouverner le pays."

Ainsi ferait l'élève, et M. Dessaulles voudra bien s'en
souvenir.

"La grammaire n'est paa ce qu'un vain peuple pense."

Quoiqu'on soit de taille à guerroyer contre les conciles,
il est toujours bon de savoir la syntaxe. Elle est surtout
bien utile, quand on veut démolir l'Eglise .à coup de
brochures.

Remarquons bien que la phrase citée, n'est pa
isolée. Je puis montrer des pages entières aussi défec-
tueuses.

En jetant un coup d'oil sur une lecture de M. Des-
saulles, faite à l'institut-Canadien le 23 décembre 1861,
je lis ce qui suit à la première page (les italiques sont
de moi):

" Sentant les difficultés de plus, d'un genre qu'éproure
en ce pays, l'homme qui veut s'instruire, comprenant, par
leur propre expérience que l'éducation que l'on reçoit au
collége n'est rien autre chose qu'un point de départ, un
simple acheminement vers l'instruction, n'est réellement
que le moyen de savoîr quelle marche il faut suivre po?'r
arriver à l'acquisition des connaissances sans lesquelles un
homme ne saurait se distinguer dan les professions
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libérales, seule pépinière possible des hommes d'état, sauf
quelques remarquables- exceptions; sentant que le seul
moyen de supplêer à la rareté des livres est de recourir
a la communion des idées par la discussion et Vexamen en
commun des matières qui font habituellement le sujet des
investigations de l'esprit; comprenant enfin que quand on
n'a pas à sa portée les ressources nécessaires pour s'ins-
truire seul, on peut y suppléer jusqu'à un certain point par
des réunions dont le mobile est l'émulation, et dont l'objet
est l'enseignement mutuel, le travail associé; ces deux
cents jeunes gens décidèrent de suppléer au manque de
capitaux par une recrudescence d'énergie et communauté
d'action qui leur permirent d'arriver par l'association au
but que chacun d'eux, pris isolément ne pouvait at-
teindre.

"Comptant sur la libéralité et la sympathie du publi,
qui fait rarement défaut à ceux chez lesquels Ia
sincérité d'intention se prouve par des actes utiles,
ces jeunes gens, presque tous sans moyens et à cette
époque de la vie où l'homme sent que de son seul travail
dépend son avenir, décidèrent de se former en corps
délibéra'nt, pour ainsi dire afin de se prêter main-forte les
uns aux autres dans la tâche, toujours précaire et
difficile pour l'individu de se préparer une carrière et de
devenir un homme fort et instruit."
Et bien! lecteurs, que pensez-vous d'un discours qui

débute ainsi ? Que dites-vous d'un homme, qui fait de
telles phrases, et qui se croit plus*fort que les Papes et
les Conciles ? Comment trouvez-vous ces bons jeunes
gens qui, sentant que, comprenant -que, puis resentant que.
et recomprenant que, quand on etc., etc...décident pour
suppléer aux ressources, de suppléer au manque de capitaux

Savez-vous, que ces jeunes 'gens étaient jolimenth
futés ? En effet, le meilleur moyen de suppléer aux res-
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sources pécuniaires· était bien de suppléer au manque
de capitaux / Il est bien étrange, que ces jeunes gens n'y
eussent pas pensé auparavant.

Mais comment suppléer à ces capitaux qui suppléeraient
si bien aux resourcesf? C'est simple comme bonjour: il
suffisait d'une recrudescence d'énergie; et il parait que
ces jeunes gens-là en avaient de la recrudescence I

Mais alors, pourquoi M. Dessaulles dit-il ensuite,
qu'ils étaient tous sans moyens et comptaient sur la libéralité
du public ? Ils n'étaient pas sans moyens, puisqu'ils avaient
la recrudescence d'énergie pour suppléer aux capitaux qui
suppléaient aux ressources, et ils ne devaienit compter sur
la libéralité de personne. Avec la seule recrudescence,
ils pouvaient se former en corps délibérant pour ainsi dire
et se préter mnain-forte...les uns aux autres, et non pas lesê
autres aux uns.

Par ce moyen, la tâche diicile pour l'individu de deve-
nir un 4omme fort. devenait facile. En se prêtant main-
forte les uns aux autres, ils acquéraient une recrudescence
de force, et quoique individus ils devenaient forts.

Et voilà pourquoi M. Dessaulles, qui était à la tète de
ces bons jeunes gens recrudescents, est devenufort en gram-
maire tout individu qu'il fut.

Sa.dernière brochure a surtout révélé sa force, comme
vous allez voir. Ouvrons-la et citons-en la première
page. Remarquez que je ne cherche pas, et que je
prends toujours la première page des écrits que je cri-
tique.

"Il y a si longtemps que l'idée ultramontaine la pla'
exagérée, que la prétention à la suprématie absolue-du
Pape sur le temporel, se prêchent sur tous les tons au
milieu de nous; il y a si longtemps que les représentants
de cette idée ont réussi d'étouffer (on dit réussi à étouf-
fer et non pas d'étouffer) la discussion libre et se Ionnent
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leurs coudées franches, parce qu'ils croient nous avoir
amené au point de pouvoir parler seuls; il y a si longtemps
que l'on nous sert comme articles sérieux, comme defini.
tions obligatoires, de simples amplifications de collége, de
purs verbiages d'élèves de rhétorique, où l'on se montre
aussi neufs sur les principes du droit public que sur les
faits de l'histoire; quz (ce dernier que vient un peu
tard) j'ai regardé comme un devoir de présenter l'autre
point de vue de la question et de montrer où nous mône-
rait la réalisation de l'idée ultramontaine.

". L'ultramontanisme sait que la proposition
d'appliquer le droit chrétien sans, développer ce qu'il
entend par là, sera regardée par une population con-

anue et peu inturIue comme ta me(ieure chose que i n
puisse lui proposer."

Cette dernière phrase où M. Dessaulles parle d'une

proposition à proposer nous rappelle (elle d'un conseiller
municipal qui débutait ainsi: je veux proposer une
proposition et je propose... Si M. Dessaulles avait en
moins de recrudescence d'énergie, il aurait dit simplement
que l'application du droit chrétien serait regardée comme la
meilleure chose à proposer, et la phrase eut été plus française.

M1.ais la recrudescence d'énergie lui joue quelquefois de
mauvais tours. A part les inexactitudes et les lon-
gueurs que l'on a pu remarquer dans la citation que je
viens de faire, on observera que M. Dessaulles exprime
le contraire dë ce qu'il veut dire dans les lignes sui-
vantes:

"c ý il - - à» ý ý 4 .- «
Ils (les ultramontains) se donnent leurs coudees

franches, parce qu'ils croient nous avoir amenés au4
point de pouvoir parler seuls."

L'idée de l'auteur, c'est que les ultramontains croient
pouvoir parler 8euls, mais, dans le sens réel de sa phrase.
c'est lui qui peut parler seul. O recrudescence d'énergie!
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Je pourrais continuer à feuilleter la dernière brochure,
et y trouver des échantillons de style, qui prêteraient
à de plaisants commentaires. Mais je crains, vraiment,
de laser le lecteur.

Cependant, j'ai dit que M. De&saulles ne sait pas sa
syntaxe, c'est-à-dire, n'entend rien à la construction
d'une phrase, etje tiens à le prouver irréfutablement.

Pardonnez-moi donc, lecteur si je vous fais lire encore
quelques-unes de ses périodes les mieux réussies ; et
quand vous serez tenté de demander grâce, songez qu'il
m'a fallu tout lire, moi! Je citerai d'ailleurs sans coi-
mentaires

"Ainsi pour avoir voulu décréter ex-eathedrd de ralli-
canisme un Archevêque et deux prêtres, auteurs d'un
document c'nnu des seuls Evêques-je fais ici abstrae-
tion de cette déplorable habitude, suite 'une grande
étroitesse d'esprit ou fanatisme odieux de présenter tou-
jours comme digne de tous les mépris et de toutes les
haînes, ceux qui ne sont pas ultramontains de cœur ou de
profession ; car au point où en sont les choses, il vu
falloir haïr et mépriser bien des millions de catholiques
qui ne veulent plus suivre le parti de la domination et
de l'écrasement dans l'Eglise--pour avoir voulu, dis-je.
décréter ex-cathedrá de gallicanisme un Archevêque et
deux prêtres, parce qu'on jugeait ce moyen le meilleur
pour discréditer celui-là à1 Rome, ou a tout simplement,
forcé ces deux prêtres, bien à leur corps défendant évi-
demment (on dirait que ces deux prêtres n'ont qu'un
corps), de publier un fait qui, non-seulement nous

-- montre le Nouveau-Monde sous son vrai jour comme
calomniateur impudent des ecclésiastiques qui ne veu-
lent pas tomber dans les exagérations, mais qui compro-
met ausai le seul évêque qui eut pris copie dudocu-



'ment et fut en même temps en antagonisme ardent
avec l'Archevêque......

"Au reste, fai vu mieux que personne par les colères
qu'éprouvaient ceux des membres de l'Institut qui pous-.
sés à bout par les obsessions de leurs femmes ou de leurs
mères, ou de leurs sours; obsessions qui étaient com-
mandées a celles-ci au confessionnal, et qui se réxumaient
presque à chaque heure, à la maison, dans ces observations
aigres-douces que les femmes qui s'abandonnent,' aveu-
glément à la direction d'un confesseur intrigant, savent
glisser à propos de tout dans les conversations de la
table ou de la veillée; obsessions enfin qui. pour quelques-
uns d'entr'eux, devenaient des piqûres de chaque minute
ae la vie de famille et produisaient constamment des
querelles et des refroidissements entre parents; fai vu.
dis-je, par les colères manifestéespar ceux qui étaient ainsi
le point de mire de la pression sacerdotale, hésitaient
entre leur indépendance au dehors'et la paix'à la maison,
j'ai vu quel odieux système V. G. a intronisé parmi
nous."

Cette phrase impossible rappelle involontairement la
chanson populaire:

J'ai vu! j'ai vu !
Compère qu'as-tu vu!

M. Dessaulles a vu quelque chose,.évidemment. Mais
il est lent à vous le dire ! Il me semble qu'il aurait bien
pu nous apprendre qu'il a vu introniser une chose, qui,
en bon français ne s'intronise jamais,'sans nous parler de
toutes ces obsessions affreuses qui se résument en observa-
tions aigres-douces, -et deviennent des piqûres de chaque
minute de la vie de famille.

Encore une citation et j'ai fini. Ne perdez jamais de
vue la phrase principale, si c'est possible, au milieu des
incidentes qui l'engloutissent:

24~
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"Mais la recrudescence de folie (ne pas confondre avec
la recrudescence d'énergie qui supplée aux capitaux, lesquels
supplet aux ressources pécuniaires) que nous voyons le
"tNouveau-Mondeé" et son accolyte manifester si crûment
sur le chapitre de leurs prétentions à la suprématie
clericale universelle; la guerre sans merci qu'ils con-
tinuent de faire à tout ce qui, de près ou de loin, se
rattache à l'idée libérale en politique; idée qui pourtant
ne se résume que dans le droit qu'ont les peuples de sur-
veiller et contrôler les gouvernements qui tiennent
d'eux leurs pouvoirs, et je ne puis sincèrement pas voir
ce que cette idée peut comporter de si damnable ;-l'in-
tolérance aveugle qu'ils montrent envers tous ceux qui
osent parler modération et donner des conseils sensés-
témoin M. le G. V. Raymond que ces feuilles d'hypo-
crisie, de mensonge et de discorde remercient de ses
longs services en lui donnant avec une si remarquable
grossièreté de formes un brevetf.d'hostilité et de déso-
béissance au Pape; et puis les prodigieux efforts que
font toutes nos feuilles cléricales pour bien inculquer
dans notre population l'idée que la législature est catholi-
quement tenue d'exécuter les moindres désirs des
évêques; et surtout la dernière et étrenge mesure que
V. G. vient d'adopter à l'égard des paroissiens de Beau-
harnais qui ne paient pas de dîmes; tous ces faits enfin
qui démontrent ,aux plus aveugles que le "clergé tend
réellement à nullifier les institutions, braver les lois,
contrôler les esprits en tout ordre de choses, dominer
arbitrairement les conscieices et tout régir dans l'état;
tous res faits, dis-je m'ont convaincu que ce serait déserter
la cause de la liberté et de la souveraineté nationale que
de supprimer au plus fort de la lutte un écrit destiné à
protester contre l'esprit non-seulement dominateur, mais
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subversif de notre ordre social et politique, dont le clergé
fait preuve depuis quelques années."

Une récompense honnête est offerte à qui divisera,
abrégera et reconstruira d'une manière intelligible, cet
entassement de phrases qui n'ont de liaison entr'elles,
que des "et puis " "et surtout" "enfin' ""dis-je."

Je crois pouvoir m'arrêter ici dans l'examen du style
de M. Dessaulles. Les longues citations que j'ai cru
devoir infliger au lecteur complètent la démonstrqtion
commencée, et prouvent surabondamment qu'il ' ne
connait ni le* règles de la syntaxe, ni celles de la com-
positioni littéraire.

Son impuissance sous ce rapport-est établie par lui-
même. Je n'ai eu qu'à le laisser parler, et le jargon
qu'il a fait entendre a révélé toute son ignorance des
belles-lettres.

Il n'a pas même la notion de l'Art, et la chose ne
devra étonner personne. Car l'Art est l'expression sensible
du Beau, et le Beau est la splendeur du Vrai. Or M.
Dessaulles-je vais maintenant le démontrer-adore le
Faux et par conséquent le Laid.

Ernest Hello a comparé la parole à la lumière, et.
dans une page 'admirable, il en a révélé les similitudes
cachées.

Mais pour qu'elle soit lumière, il faut que la parole
soit vérité. Le mensonge qui souille la parole, c'est le
nuage qui voile le soleil et qui enfante la tempête.

Or, c'est au service du mensonge que M. Dessaulles a
engagé sa parole. C'est pour jeter l'obscurité dans les
âmes, et le doute dans les consciences qu'il s'en sert.
Travail honteux et coupable, que ses défauts rendent
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heureusement impuissant, mais dont les intentions
doivent être flétries.

Où donc a-t-il puisé ce goût pour le mensonge qui se
fait tant remarquer dans ses ouvres ? A quel mobile
obéit il donc, quand il se range ainsi parmi les détrac-
teurs de la vérité ?

Hélas! C'est un fait pénible à constater dans notre
pays si catholique; M. Dessaulles appartient à cette
école moderne qui a pris le surnaturel en haine. Il ne
pourrait pas dire comme Hernani:

entre aimer et haïr je suis resté flottant.

Il a bien résolument pris le parti de haïr, et celle
qu'il haît s'appelle l'église catholique. Oui, l'énergu-
mène s'est choisi cette ennemie ! Et il se croit armé
pour la combattre ! Hélas! hélas!

Le sentiment qu'on éprouve en parcourant ses ridi-
cules pamphlets, c'est une pitié profonde pour l'orgueil
immense qui les a dictés.

C'est le brin d'herbe insultant le cèdre du Liban.
C'est le grain de sable voulant résister à la mer, et en
arrêter le flux.

Si du moins cet homme avait quelque science véri-
table. Si du moins il savait écrire et empêcher son
lecteur de bâiller. S'il connaissait cette belle langue
française qui est une puissance dans la bouche de
l'homme d'esprit. Mais, non, rien ! Il ne sait pas même
sa syntaxe! Et il 's'insurge contre les Conciles, et
contre la Papauté qu'il appelle la Curie Romaine ! Quelle
misère ! Je n'aurais jamais mesuré la profondeur de
l'impuissance humaine si je n'avais pas lu M. Des-
saulles.

Certes, MM. Renan, Peyrat, Michelet, Quinet et Va-
cherot, m'en «avaient déjà donné une idée, mais incom-
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plète. Ces hommes du moins disent en français-ce que

Satan leur inspire, et s'ils ont la folie de l'impiété, il
n'ont pas le ridicule de l'incapacité totale. M. Des-
saulles réunit les deux en lui, et sa rage anti-chrétienne
est une folie aussi étrange qu'impuissante.

Etre né dans la foi catholique, avoir reçu une éduca-
tion chrétienne, avoir vécu avec le peuple canadien, le
plus religieux de tous les peuples, et se moquer-
comme le fait M. Dessaulles-de la foi de ses ancêtres
et de la religion de sa patrie, c'est une honte dont on ne
mesure pas bien toute l'étendue, et un égarement dont
une intelligence mal douée estjeule capable.

Plusieurs pages de "La Grande guerre ecclésiastique"
prouvent aussi que M. Dessaulles haît Pie IX! A ce
signe je le reconnais: il est de la race des traîtres et
des sots. La grandeur l'offusque! La vertu le met en
fureur!.

Pie IX est le type le plus parfait de la grandeur
qu'il ait été donné au monde de posséder depuis des
siècles. En le dénigrant, M. Dessaulles donne la
mesure de son abaissement intellectuel.

J'aurais voulu ne rien citer de ce pamphlet schisma-
tique, que le greffier de la paix vient de lancer comme
la plus sanglante injure, à la face de ses compatriotes.

Mais pour que cet homme soit àjamais mis au ban de
l'opinion publique, pour que la race canadienne-fran-
çaise tout entière en rougisse et le fasse sortir de ses
rangs honorables, il faut bien faire connaître un peu ce
pamphlétaire haîneux et menteur.

Il ne m'appartient pas de relever, un à un, tous les
mensonges historiques qu'il a accumulés dans La
grande guerre ecclésiastique, et qu'il a plagiés dans les
encyclopédies malsaines qui font ses délices. D'ail-
leurs,·ce serait rééditer un travail fait depuis longtemps,
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et bien long, que tous les lecteurs peuvent trouver eux-
mêmes, dans les bons ouvrages d'histoire ecçlésiastique.

Prenons un,fait tout récent et que tout le monde
connait parfaitement, excepté M. Dessaulles. Nous
avons tous été les témoins de ce qui s'est passé au Con-
cile du Vatican. Nous savons tous, que ce Concile fut
l'assemblée la plus imposante, la plus vénérable, la plus
savante et la plus sainte, qui se soit peut-être jamais
vue.

Nous croyons 'tous, les vérités que ce Concile, assisté
du Saint-Esprit, a proclamées, et nous saurions mourir
s'il le fallait, pour notre foi au dogme de l'Infaillibilité
Pontificale. Nous avons tous admiré, pendant ce Coi-
cile, la conduite si digne, si sage et si pleine de modéra-
tion et d'intelligence de l'immortel Pie IX.

Nous avons tous appris que les opposants au dogme
de l'infaillibilité Pontificale ue formaient qu'une infime
minorité, mieux ornée d'imagination que de savoir, et
trop mêlée à la société moderne et à ses funestes tran-
sactions. Mais nous savons tous en même temps, que
cette minorité s'est depuis ralliée à la majorité, et a
accepté franchement, comme vrai, le dogme qu'elle
avait combattu.

Eh bien ! voulez-vous savoir comment l'homme qui
ne sait pas sa grammaire a jugé le Concile du Vatican?

Il représente les Pères du Concile, se montrant le poing
et s'injuriant d'un côté à l'autre de la salle conciliaire.
Il déclare du haut de son greffe de la paix: que laèvraie
science écclésiastique et la véritable droiture d'intention
s'étaient réfugiées dans la minorité du Concile, que les
opposants étaient les esprits vraiment éminents du Concile,
ses vrais savants, et surtout ses orateurs toujours sincères
dans leurs citations historiques, que les évêques de la
majorité étaient des ignorants ou des menteurs; qu'en
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adhérant au dogme après sa proclamation, les évêques
de la minorité ont abdiqué leur conscünce, et n'ont pas
agi par conviction, mais qu'ils ont cédé à la puissance.d'un
système, sous lequel les consciences ne sont pas libres, ei que
leur acte est injustifiable en saine raison et en conscience
éclairée.

Quant à Pie IX, voici en quels termes M. Dessaulles
apprécie sa conduite:

"Et pour couronner le tout, le Papu-lui-mê'me, qui
serablait faire de la proclamation de son infaillibilité
une question personnelle, et qui n'a pas même reculé
devant l'intimidation directe et les reproches acerbes
pour l'obtenir, le Pape lui-même dit un jour, dans une
réunion où se trouvaient plusieurs évêques de la mino-
rité, qu'il y avait trois classes d'opposants au dogme de
l'infaillibilité: les ignorants, les esclaves de César et les
lâches..."

Dans d'autres endroits il poussa encore plus loin
l'outrage, et il parle de l'écrasante tactique inventée par la
sainte curie pour étoufer le droit de la minorité et emporter
d'assaut UNE DOCTRINE CONDAMNÉE PdR TOUTE LA TRA-
DITION ET QUE TANT DE CATHOLIQUEs INSTRUITS ET
sINCÈRES REPOUSSENT. Il appelle la Rome papale le type
de l'immobilité polilique et sociale, de la stagnation intellec-
tuelle et industrielle. et de l'opposition instinctive et opinidtre
à toute espèce de progrès. Puis se démasquant de plus
en plus, l'énergumène s'écrie que t'ir faillibilité est la plus
terrible aberration de l'histoire, et il cite cette parole d'un
prêtre qu'il dit MORT DANS LE SEIN DE L 'EGLI "c'est
la plus grande insolence qui se soit encore autorisée du-
"nom de Jésus-Christ!

C'est ainsi que le Concile du Vatican n'a pu trouver
grâce devant le savant, le pur, l'immaculé M. Dessaulles.
Comme vous le voyez, c'est un historien véridique 1 Ce
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grand fait d'histoire contemporaine est jugé avec impar-
tialité et justice!

Eh bien ! lecteurs, ab uno disce omnes ; par ce seul
fait, jugez de la véracité et de la science du brochurier.
S'il travestit ainsi le plus grand événement du'XIXème
siècle, le fait historique le plus récent et le mieux connu
du monde entier, vous pouvez imaginer quelle capacité
de mensonge il déploie, quand il passe en revue les
événements des siècles passés.

Il a feuilleté l'bistoire avec le désir impie de trouver
l'Eglise toujours en défaut; il a parcouru les encyclo-
pédies et les pamphlets des ennemis de l'Eglise, et il a
compilé, compilé, compilé toutes les calomnies, tous les
mensonges que les siècles ont accumulés sur la tête de
cette institution divine.

Chaque fois que l'Eglise s'est trouvée en désaccord
avec un gouvernement, avec une association, ou avec un
simple laïc, c'est toujours Elle qui a eu tort ! Contre
Elle, la science a toujours eu raison, la littérature.
toujours raison, la politique, toujours raison!

On ne saurait concevoir une haîne plus invétérée et
plus stupide en même temps. C'est le premier canadien-
français qui, à la honte de notre race, soit arrivé à cet
excès, voisin de la démence1

Dans quelle position se trouve-t-il aujourd'hui ? Quelle
est sa religion ? A quelle Eglise appartient-il ?

Il nie l'Infaillibilité Pontificale; il repousse l'autorité
du Concile du Vatican et conséquemment de l'Eglise
catholique, apostolique et romaine. Donc il ne croit
pas que cette Eglise soit d'institution divine; donc il ne
croit pas davantage à la Divinité de Jésus-Christ. Car
si lEglise est une institution humaine, Jésus-Christ
W'est pas Dieu.
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Cette conclusion est rigoureuse, et M. Dessaulles ne
peut pas y échapper. Que lui reste-t-il alors pour
arriver à la connaissance de la vérité ? Quel guide,
va-t-il offrir à l'homme pour le conduire à sa fin ? A
quelle autorité, l'humanité aura-t-elle recours dans ses
perpétuelles incertitudes?

Hélas 1 M. Dessaulles a eu le triste courage de ré-
pondre à ces questions par les lignes suivantes :

" Il faut donc toujours en revenir là, Mgr., malgré
tant d'efforts de logique et tant de rhétorique perdue:
CHAC"N DOIT sE SERVIR DE SA PROPRE RAISON POUR TROU-
VER LE VRAI.

Ce n'est pas moi, mais M. Dessaulles qui a fait htrpri-
mer ces derniers mots en gros caractères,. C'estJ a
formule.de sa religion actuelle, le rationalisme, et la
plus simple logique devait le conduire là.

Il est donc actuellement hors de li'glise Catholique.
Après lui avoir donné plusieurs baisers, il l'a enfin
trahije et reniée. Il n'est pas seulement tombé dans le
schisme de Doellinger et ses amis, il est rationaliste,
et pour la première fois, il a osé publier le dogme unique
de sa croyance 1

Comment M. Dessaulles en est-il venu là ? Ce serait
une histoire à raconter qui ne manquerait pas d'intérêt,
mais qui n'offrirait rien de neuf. Elle ressemble à celle
de tous les hérétiques. Elle commence par une con-
damnation de l'ordinaire à laquelle on refuse de se
soumettre.

Rome est saisie de l'affaire, et finalement, une congré-
gation romaine condamne les révoltés, qui ne se sou-
mettent pas davantage. C'est ainsi que la séparation
commence et l'orgeuil fait le reste.

Voici maintenant la voie que l'esprit a suivie pour
arriver à la séparation. M. Dessaulles a commencé par
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prêcher la tolérance religieuse et la liberté de cons-
cience. Au nom de la charité, il voulait que tout fut
permis, et qu'on laissât à l'erreur ses coudées franches.
Suivant sa thèse, il fallait étudier l'erreur pour con-
naître la vérité, pratiquer le mal pour le mieux
discerner du bien.

C'est la thèse de trop de gens pour que je n'en montre
pas l'absurdité.

Je suppose que vous ètes berger, et qu'un nombreux
troupeau a été placé sous vos soins. Tout-à-coup vous
vous apercevez qu'un loup vient de pénétrer dans la
bergerie, et a déjà dévoré une de vos plus belles brebis.
Qu'allez-vous faire ? Le tuer si vous pouvez ou le chas-
ser immédiatement ?-Non pas s'il vous plait. Connais-
sez mieux les lois de la tolérance, et les devoirs qu'elles
vous imposent. Ce loup a faim, il faut qu'il mange.
C'est son droit de vivre, et tous les droits doivent être
respectés. Il est d'ailleurs de bonne foi, et ce n'est pas
sa faute s'il est un peu porté ai% mal par sa nature.
Songez d'ailleurs qu'il a reçu une mauvaise éducation.
et que depuis des siècles sa famille vit de brebis. Donc,
soyez tolérant, et traitez-le avec charité. Prenez sa
'bonne foi en considération, et pour n'en pas faire irré-
vocablement un mauvais sujet, transigez plutôt sur voFs
droits. Par de bons traitements, vous en ferez peut-
être un bon citoyen. Et quelle gloire ce serait pour
vous ! Si les ancêtres des loups avait été traités de
cette manière, nous n'aurions plus que des moutons!

Quant à la brebis mangée et à celles que le loup
pourrait manger encore, c'est bien triste pour vous,
mais croyez-moi, les brebis qui se laissent ainsi manger
ne sont pas -de bonne race. Elles avaient un secret
attachement pour le loup, et elles auraient toujours
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fini par lui appartenir. Une brebis bien née peut
vivre avec les loups sans danger.

Tels sont, mon brave berger, les conseils de la tolé-
rance, et si vous les suivez, vous serez moins prudent et
moins sage que ne l'a été l'éminent évêque de Montréal.

" Fuyez les loups," disait le saint prélat, à son trou-
peau. Ne lisez pas les mauvais livres.

"Au contraire, répondait M. Dessaulles ; pour con-
naître les loups je veux vivre avec eux. - Pour savoir ce
qui est bon, je veux lire ce qui est mauvais. Pour
augmenter l'amour et l'admiration que je dois avoir
pour l'Eglise, je veux connaître tout le mal qu'on en dit.
Pour être bien sûr qu'Elle est dans le vrai. je veux
apprendre toutes les erreurs qu'on lui reproche. Pour
mieux apprécier toutes les beautés du Vrai, je veux
juger librement de tous les charmes qu'on prête au
Faux."

"En un mot, concluait la brebis Dessaulles, je n'ai
besoin de personne pour me conduire, et je suis le seul
juge de ce qui me convient.

"Pour parvenir heureusement à l'éternelle bergerie
de l'éternel Pasteur, je veux faire le voyage de la vie
dans la compagnie des loups."

Aussitôt fait que dit. et-M. Dessaulles n'a plus voulu
abandonner cette · chère compagnie. Est-il étonnant
qu'il soit maintenant si éloigné du bercail ?

Avec les loups il a pris le pasteur en haîne, et lui a
juré vengeance. Tous ses écrits sont destxplosions de
cette haîne, et des satisfactions de cette vengeance I

Depuis des années, lq tendance générale de toutes ses4
études, a été de trouver des motifs pour justifier sa
révolte, et pour autoriser sa séparation définitive de
l'Eglise. Il a fait collection de toutes les accusations
portées contre elle par les incrédules. Il a noté, avec
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un esprit prévenu et un cœur plein de fiel, les diver-
gences d'opinion qui, à toutes les époques de l'histoire,
se sont produites dans une partie du clergé catholique.
Il a compté avec une joie mal déguisée les erreurs dans
lesquelles ont pu tomber certains prêtres, certains
évêques, et même certains conciliabules, et comme son
ignorance est à la hauteur de sa mauvaise foi, il en
tire argument contre l'Eglise, et nie sa divine autorité.

Ce n'est pas ainsi qu'un vrai savant raisonne. Dans
tous les siècles, il y a eu au sein du clergé catholique
des misères et des faiblesses, des divergences d'opinion et
des erreurs ; en un mot le clergé a toujours été composé
d'hommes qui n'étaient pas totalement exempts des
imperfeà&ions humaines, et cependant l'Eglise catho-
lique a conquis 'le monde et elle poursuit sa marche
trionphante dans la plus admirable unité. Ni les héré-
sies, ni les schismes, si nombreux qu'ils aient été, n'ont
pu rompre cette unité de dix-huit siècles. Donc l'Eglise
est d'institution divine. C'est ainsi qu'il faut conclure,
quand la logique n'est pas l'esclave de la passion.

Si M. Dessaulles cherchait sincèrement la vérité il la
trouverait jusque dans ces discussions religieuses dont
notre pays est témoin, et qui ne sont un scandale que
pour les âmes faibles. Il se demanderait si ces évêques
qu'il représente comme se faisant la guerre ne s'accor-
dent pas tous sur les questions dogmatiques; et s'il y a
un seul dogme catholique pour l'affirmation duquel ils
ne seraient pas tous prêts à souffrir le martyre; et il
serait forcé de répondre: "Oui tous ces évêques, mal-
gré leurs différends et leurs polémiques dans l'application
de quelques principes, croient toutes les vérités définie%
par l'Eglise et les Souverains Pontifes, et ils sont tous
d'accord à me condamner.



IInstitut-Uanadien, son unique enfant, et sa haîine
contre les autorités religie uses qui l'ont condamné.

Cet amour et cette haine sont les mauvais conseil-
lers qui l'ont fait entrer dans la voie que nous avons
indiquée, et qui l'ont conduit à l'erreur et au mensonge.
au nom de la tolérance religieuse et de la liberté de
(onscience.

V.
Lorsque j'ai commencé ce portrait, qui est exclusive-

ment littéraire, je me proposais de rire, et d'amuser un
peu le public aux dépens d'un imitateur des grimaces de
Voltaire. Mais on comprendra comment j'ai perdu le
courage de plaisanter, lorsque j'ai compté tous les
outrages prodigués à l'épouse du Christ par cet écrivail-
leur sans style ni grammaire. falgré moi, je suis
devenu sérieux et le sarcasme s'est glissé sous ma
plume.

J'ai démontré par des citations que M. Dessaulles ne
sait pas écrire, et j'espère que sur ce point perponne
n'aura plus aucun doute.

J'ai prouvé qu'en repoussant l'autorité de l'Eglise et
en dénigrant ses enseignemente, M. Dessaulles en était
arrivé logiquement à professer le rationalisme, et j'ai
indiqué le chemin qu'il avait suivi pour descendre à ce
degré d'incrédulité.

Il ne me reste plus qu'à conclure, en ajoutant que
M. Dessaulles ne mérite pas le titre de savant- que ses
quelques amis voudraient lui décerner.

Peut-on appeler savant un homme qui ignore l'E-
glise ? Certainement non; or l'Eglise est l'institution
que M. Dessaulles ignore le plus. Il connaît ni sa conw
titution, ni son histoire.

25
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'Mais M. Dessaulles n'écoute que son amour pour



PORTRAITS ET PASTELs LITTÉRAIRE$.

La preuve qu'il ignore totalement la constitution de
l'Eglise, c'est qu'en repoussant les décrets du Concile
du Vatican, et en se moquant du dogme de l'Infaillibi-
lité il se dit encore catholique.

Une autre preuve encore, c'est qu'au nombre des
raisons qu'il fait valoir contre le dogme de l'Infaillibi-
lité,jinvaque lefait que les évêques de la minorité repré.
.seAtaient une population plus grande que ceux de la majorité.

Ne croirait-on;pas que les Pères d'un Concile sont les
4eprésentants du peuple, soumis au régime constitution-
nel?

Jusqu'à présent, vous aviez cru sans doute, qu'un
Concile est une assemblée convoquée par le Pape pou-
déterminer l'enseignement de JésusChrist sur une
question ? Eh bien, lecteurs, vous vous trompiez, pa-
rait-il; un concile est convoqué pour faire connaître
l'opinion du peuple.! C'est le peuple qui parle par la
bouche des évêques. Et dès lors, vous imaginez facile-
ment quelle autorité pouvait avoir la parole de plu-
sieurs Pères du Concile qui représentaient des tribus
sauvages !

Pauvre M. Dessaulles! Il connaît encore moins la
constitution de l'Eglise que sa syntaxe, et ce n'est pas
peu dire!

" Mais au moins, diront ses amis, il connaît l'histoire.
Il y a trente ans qu'il l'étudie avec une recrudescence
d'énergie rare, et il n'a pas étudié autre chose. Il a
totalement néglig> la littérature et même la grammaire;
mais l'histoire de l'Eglise est son domaine, et c'est dans
cette branche qu'il est un vrai savant.?

Examinons cette nouvelle, prétention des amis du
pamphlétaire, et voyons s'il mérite vraiment, qu'os
l'appelle un historien savant.
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tout cela pêle-mêle dans ses Annuaires et dans sa Grande
guerre Ecclésiastique. Il n'a pas su disposer ses récits
ni leur donner la clarté, la brièveté et l'ensemble. La
synthèse de l'histoire est un travail qu'il parait ignorer
complètement. Quant à la vérité, j'ai déjà dit le mépris
qu'il en sait faire.

Donc les brochures de M. Dessaulles, jugées à la
lumière des préceptes qui doivent guider l'historien,

démnt t sn iirnnn-p a n nhi tÀi léiat

comme son style prouve une absence complète de
littérature.

Un grand penseur de notre temps a dit:
" L'ignorance a mille formes; mais en particulier elle

en a une. Il y a une méthode qu'elle préfère. Elle-a
un goût, une prédilection, une tendresse, uné passion.
C'est la passion d'associer le christianisme et le passé.

"Dire que le christianisme a été bon, mais qu'il ne
lest Pus; l'unir, ans la pensée de homme, aux
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Qu'est-ce que connaître l'histoire? Est-ce connaître
simplement des faits et d'es dates ?-Evidemment non.
Savoir l'histoire de l'Eglise, (c'est particulièrement de
celle-là qu'il s'agit) c'est en connaître tous les événe-
ments importants et l'enchaînement de leurs causes;
c'est avoir sur tous les faits généraux une vue d'en-
semble, et être capable de les grouper et d'en faire
ressortir les enseignements.

Or, ce W'est pas là le genre de connaissances que M.
Dessaulles possède. Ses brochures ne sont pas de
l'histoire, mais des compilations sans unité, ni symétrie.
Pour être historien de cette façon, il suffit d'avoir des
livres et une paire de ciseaux.

M. Dessaulles a beaucoup lu, je lui reconnais ce
mérite; mais il a très-mal lu. Il a fait collection d'un
grand nombre de petit faits, et de citations, et il a jeté
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vieilleries, aux abus, aux préjugés, à tout ce que l'huma-
nité déteste légitimement, voilà le paradis de l'igno-
rance."

C'est aussi le paradis de M. Dessaulles. Mais son
ignorance est plus profonde encore, puisque dans
plusieurs pages de ses écrits, il ne semble pas même
croire que le Christianisme ait jamais été bon a quelque'
chose.

Voici comment il apprécie l'influence du clergé
catholique:

"les hommes d'études ont pu Voir à quel degré"de
nullité intellectuelle, politique et nationale, et d'infériorité
morale, les clergés de tous les pàys ont réduit les peuples
qu'ils ont réussi à contrôler et dominer."

Plus loin il be répète dans les termes suivants:
"L'on a vu centfois ce que Iclergé sait faire des

peuples qu'il contrôle. Il n'est satisfait de son ouvre,
que quand il les a amenés à croupir dans l'ignorance et
la superstition."

Ce n'est pas tout. Après avoir vilipendé le clergé, il
diffame la Papauté d'une manière atroce. Jamais un
impie n'a poussé plus loin l'outrage. Il a appelé le
gouvernement des Papes "LA NÉGATION :DE TOUS LES

PRÉCEPTES DE L'ÉVANGILE, ET DE TOUTES LES NOTIONS

DE LA JUSTICE, DU DEVOIR ET DU DROIT.

Il affirme que la Papauté a toujours été o)poséeatoutcs
espèces le progrès, et il termine le chapitre de ses calom-
nies par les lignes suivantes, que nous reproduisons.
pour la honte éternelle de leur auteur:

" Tous les vices couverts sous le manteau de la dévo-
tion. Les maisons suspectes pleines de madones."

"Mours du clergé à l'avenant! Sigisbées et courti-
sanes se disputant les princes de l'Eglise, et les moine7

se faisant pourvoyeurs de libertinage I"
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Laissons de côté la vilenie et la mauvaise foi d'un tel

jugement sur la Papauté, et ne considérons que l'igno-
rance grossière.

Tous les historiens de quelque renom, même les
impies et les protestants, ont rendu meilleure justice,
à linfluence sociale et politique de la Papauté et du
clergé catholique. Tous, M. Guizoten tête, ont reconnu
'iue c'est le Christianisme qui a civilisé le monde. Pour
parler comme le fait M. Dessaulles, il faut ignorer le
premier mot de l'histoire ecclé siastique, ou faire
profession ouverte de dénigrement et de mensonge. Que
'illustre pamphlétaire choisisse.

Et l'on voudrait faire' passer M. Dessaulles pour un
savant ! Quelle misère! .M. Dessaulles est un digne fils
lu XVIIIème siècle. Et c'est depuis cette époque que

la vraie science a commencé à décheoir.
C'est à cette date néfaste, que la science a commencé

sa révolte contre Dieu et l'Eglise, et qu'elle a pris la
tangente qui conduit à la négation du surnaturel !

L'Encyclopédie est une rature gigantesque- faite par
d'imbéciles orgueilleux dans le livre de la vérité.

On me dira: "vous êtes trop sévère, et vous ne tenez
pas assz compte du génie." Je vous en demande bien
pardon, mais je crois que c'est ainsi qu'il faut traiter
l'erreur.

Oui,,lecteurs, je vous en conju're au nom de la vérité,
ne.vous inclinez jamais devant l'erreur, sous le prétexte
absurde qu'elle a des représentants illustres. Et quand
on vous dit: "M. Dessaulles est dans l'erreur, mais il a
tant de taleut! saluez!"

Non, ne saluez pas. Il n'a pas tant de talent puisqu'il
ne sait ni la grammaire, ni la littérature, ni l'histoire,
ni autre chose! C'est un énergumène, voilà tout. Et
puisqu'il n'a pas su discerner le vrai du faux, après
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avoir reçu une éducation chrétienne, c'est une intel-
ligence incomplète.

La science et la foi doivent marcher dans l'unité, et
ne peuvent pas se contredire. Le plus petit d'entre tous
les savants doit connaître et respecter cette vérité
primordiale. Si donc vous êtes un vrai savant, vous
devez être convaincu d'une chose: c'est que la science
cesse' d'être vraie et devient ignorance, du moment
qu'elle se trouve en contradiction avec la foi.

Donc l'homme qui, comme M. Dessaulles, renie la
foi pour suivre ce qu'il appelle la science, est un igno-
rant que l'orgueil aveugle. La science est un océan
dont la foi est le rivage, et dont l'Eglise est l'étoile
polaire. C'est une des grandeurs, et l'un des bonheurs
de l'homme de voguer sur eet océan les yeux fixés sur
l'étoile. Mais si vous perdez cet astre de vue, vous irez
inévitablement vous heurter contre l'écueil. Le rivage.
c'est-à-dire la foi, séloignera sans cesse et l'océan
levienjra un abîme.

Tel à été le sort de M. Dessaulles, et tel est le sort de
tous ceux qui se révoltent contre l'autorité ecelé-
siastique au nom (le la raison et de la liberté.

Post-sriptun.-J'avais terminé ce travail, lorsqu'un
ami m'a fait tenir une nouvelle brochure de M. Des-
saulles, en réponse à la circulaire de Mgr. l'Evêque de
Montréal.

Ce nouveau libelle est encore plus violent que les
autres; mais il n'est pas plus véridique, ni plus habile,
ni mieux écrit. Trente deux· pages de galimatias, c'est
vraiment trop long!

Le style est toujours le même, c'est-à-dire incorrect.
diffus et embarrassé. Même absence de syntaxe. de
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udisposition et d'eusemble. Même accumulation d'injures.

(le menaces et d outrages dans ces pnrases sans fi

St. Denys a dit: "A mesure que l'homme s'élève vers
les cieux, le coup d'oil qu'il jette sur le monde
spirituel se simplifie et ses discours s'abrégent."

Cette observation si juste explique pourquoi les
phraseg de M. Dessaulles sont si longues. A mesure
qu'il descend dans les bas-fonds de la libre pensée, ses
yeux se voilent et ses discours s'allongent.

Au reste, il se répète-toujours, et sa dernière produc-
tion ne contient rien de neuf. Elle nous a fait penser à
ces femmes des halles, dont le langage grossier s'attaque
à l'honnête homme qui passe, et qui répètent les mêmes
injures à satiété, dans l'espoir que le passant leur fera
l'honneur d'une réponse!

M. Dessaulles est la poissarde.de l'Institut-Canadien,
et il injurie sans cesse le saint évêque de Montréal qui
va son chemin sans lui répondre.

La conclusion de l'écrit n'est pas nouvelle non plus.
M. Dessaulles y.finit encore par se jeter dans le sein du
rationalisme, sa nouvelle religion. Voici la formule de
sa croyance:

"Il y a quelqu'un qui possède et possèdera toujours
plus d'intelligence, de lumière et de bon sens pratique
que tous les rois, ministres, évêques ou Papes: et ce
quelqu'un; c'est tout le monde!

"
es% frL)i que Ub a veuraane ltumoae, eti ee

saurait être que là, puisque Dieu est nécessairement
présent dans l'humanité, qu'il l'a créée perfectible en
l'illuminant d'une parcelle de sa propre raison, et à la-
quelle il se révèle constamment dansila suite des àges par
les génies supérieurs qu'il fait de temps à autre surgir
dans son sein."

i
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TOUT LE MONDE I Voilà le Dieu de M. Dessâulis«

Franchement, je serais tenté de lui préférer Brahnté.
Vichnou ou Tao,. ToUT LE MONDE!1 C'est un dieu un peu
mêlé, un peu compliqué, un peu capricieux,*un peu...
disons le mot, un peu bête! Est-ce pour cela que X.
Dessaulles l'a choisi ?

ToUT LE MONDE!1 Mais entendons-nous ; qu'est-ce que
tout le monde ? Les Chinois, les Indiens, les. Japonnais.
les Tartares, les Patagons, les Nègres, toutes les tribus
sauvages, et les grands singes d'Afrique, qui suivant M.r
About sont les ancêtres de l'humanité-est-ce là tout le
monde de M. Dessaulles ? Dans tous les cas, ils forment
l'immense majorité des peuples, et M. Dessaulles qui est
un ¶arlementaire, doit se soumettre à cette majorité Là !

TOUT LE MONDE! Mais, M. Dessaulles, embrasser la
religion de tout lImonde, cela me rend perplexe. Quelle
est la religion de tout le monde ? Vous me direz proba- t
blement qu'il· faut suivre la majorité, vous qui êtes un
si grand partisan de la souveraineté du peuple. Mais
je vous prie d'observer que c'est le paganisme qui est la e
religion de l'immense majorité des hommes, et je vous v

i l. i, d.A,%fn-: ;I téijavertvs que je lne>su s pasu i oub sps evenli r1o-
lâtre.

ToUT LE MONDE! Tel est donc, suivant M. Dessaulled. O

le nom du quelqu'un qui a été constitué dépositaire de la
vérité! Mais en Canada, par exemple, qui est tout l P
monde ? Sont-ce- les évêquem, les prêtres et la population M
qui suit leurs enseignements ?-Mais non, puisqu'ils sont
tous dans l'erreur et la superstition. C'est donc M.
Dessaulles qui est tout le monde!

Je vous salue, dépositaire de l'infaillibilité de tout le T
monde 1. Je ne suis plus étonné de vous entendre mépri- P
*ser Donoso Cortès, De Maistre, Veuillot et Pie IX! Il!is
sont en effet, de pauvres sires, comparés an greffier de la dE



paix de Montréal, verbe de l'infaillible TOUT LE MONDE !

Je m'incline devant vous, petit! Prenez cependant

un bon conseil: étudiez la grammaire! Je ne saurais
trop vous le répêter: la grammaire... cela sert toujours
en ce monde!

Mais ne badinons plus sur des sujets si graves, et
constatons la profondeur de votre aberration intellec-
tuelle et morale. Vous croyez donc, brave homme, que
la raison humaine est le seul guide à suivre, et que Dieu
ne se révèle que par les génies supérieurs qui surgissent
de temps à autre ?-Mais alors, vous ne connaissez rien
du tout de l'histoire du monde!

Nier la révélation de Dieu à l'homme par Dieu lui-
même, c'est nier le fondement de toute l'histoire; et
c'est ignorer en même temps ce que tous les peuples,
même les idolàtres, savent et croient fermement! Les
traditions de toute la terre, attestent cette croyanee
universelle à la révélation divine.

Livrez le monde à la raison et aux génies supérieurs,
et vous verrez ce qu'ils en feront. L'histoire est là pour
vous l'apprendre. Où en était l'humanité lors de la
venue de Jésus-Christ ?

Dieu s'était pourtant lui-même révèlé à l'homme au
commencement, et de temps à autre, il lui avait envoyé
non pas seulement des génies supérieurs, mais des pro-
phètes et néanmoins le monde entier, votre TOUT LE
MONDE, M. Dessaulles, était plongé dans l'ignorance et
la dégradation.

Voilà ce que devient tout le monde, soumis à la seule
autorité de la raison. C'est un pauvre docteur que-
Tout le monde, et quand vous le placez au-dessus des
Papes, vous rayez d'un seul trait toute l'histoire ecclé-
siastique-qui n'est que le récit des triomphes constants
de la Papauté sur Tout le monde.
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Avez-vous donc oublié cette lutte gigantesque et mer-
veilleuse que soutint contre Tout le monde le premier de
ces Papes que vous dépréciez aujourd'hui ? Pierre n'était
qu'un pauvre pêcheur inconnu, et Tout le monde était
riche, puissant, soutenu par des génies supérieurs et gou-
verné par un homme dont X signe de 1ê faisait
trembler l'Univers. Pourtant, votre Tout le monde, M.
Dessaulles, fut vaincu, et Néron périt misérablement
tandis que Pierre devenait immortel.

Et puisque nous en sommes à parler de l'impuissance
de la raison, expliquez-moi donc, M. Dessaulles, pour-
quoi cette déesse n'opère pas en Asie les même prodiges
de civilisation qu'en Europe. Les grands penseurs
expliquent cette différence par l'influence du Chris-
tianisme en Europe. Mais vous aurez., probablement
quelque autre explication à offrir. Car vous nous
laissez entendre que vous êtes l'un de ces génies'supérieurs
,par lesquels Dieu se révèle aux hommes.

Si vous avez une mission à remplir comme génie
supérieur, vous feriez mieux de nous le dire franchement
et de nous le prouver. Avez-vous eu quelques visions.
ou des rapports quelconques avec le monde invisible?
Si oui, hâtez-vous de nous les faire connaître. Car
soyez sûr, qu'il n'y a rien dans vos ouvres qui révèle le
génie supérieur.

Je' n'attendrai pas cette révélation néanmoins, pour
répondre au défi que vous portez dans votre dernier écrit.
Je ne le ferai' pas au nom du vénérable évêque de
Montréal qui n'a pas besoin de défenseur contre vous.
Il ne me connaît pas d'ailleurs, et je n'appartiens pas à
son diocèse.

J'accepterai en mon nom seul, le défi porté, mais à
certaines conditions très-justes :
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-1. Vous abrégerez vos phrases, afin que je puisse vous
lire sans trop de fatigue.

t 2o. Vous me prouverez que vous êtes encore catho-
t lique. Car si vous ne l'êtes plus, comme je crois l'avoir

établi, toute discussion est inutile, et nous ne pouvons
plus avoir rien de commun avec vous.

30. Vous achèverez votre ouvrage en prouvant tous
vos avancés, et en citant toutes vos autorités. Vous
êtes l'accusateur ; à vous d'appuyer toutes vos accusa-
tions de preuves, et d'en indiquer toutes les sources. Il
vous arrive très-souvent de dire: tel auteur. tel Pape.
tel Saint ont écrit telle chose. Ce n'est pas assez. et je
ne veux pas être obligé de feuilleter vingt volumes pour
vérifier une citation, vous voudrez bien citer le volume
et la page. Vous ferez votre travail et je ferai le mien.

A ces conditions je suis votre homme. et je vous
promets des émotions.
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